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Édito
Bruno Cuvillier

TEXT

Nous avons le plaisir de vous présenter ces deux numéros spéciaux
réalisés grâce aux contri bu tions de certains parti ci pants au dernier
colloque inter na tional inti tulé « Éloge du bricolage dans un monde en
voie de stan dar di sa tion : Forma tion, travail, insti tu tion ».

1

S’inté resser au brico lage, c’est s’atta cher à regarder l’acti vité au plus
près des acteurs. Ce regard de « myope » est souvent perçu par les
orga ni sa teurs du travail comme étrange, parfois subversif car il fait le
choix de comprendre l’acti vité, avec celles et ceux qui la pratiquent.
Dans de nombreuses orga ni sa tions de travail, on se cram ponne à
l’idée que ce que font les profes sion nels recouvre fidè le ment ce qu’ils
doivent faire. Cette illu sion d’un profes sionnel exécu tant à la vie dure.
Ainsi, derrière le « travailler conforme » c’est- à-dire dans la
confor mité à ce qui est pres crit, il y a toujours un « travailler
autre ment ». C’est dans le « travailler autre ment » que résident les
« alter na tives », souvent rendues invi sibles. Malgré les procé dures, le
travailleur adapte, détourne, court- circuite les pres crip tions, gage
d’une créa ti vité, d’un refus, d’un évite ment. Entre ce qui doit être fait,
ce qui est encadré par les procé dures, proto coles, bonnes pratiques,
se déve loppe un rapport actif et trans for matif du vivant à son milieu.
Elle nous rappelle que la personne n’est pas objet de normes, indi vidu
stric te ment prison nier de contraintes exté rieures, mais initie dans
l’action un travail de renormalisation. L’indi vidu, le collectif de travail
produisent aussi des normes, produisent leurs normes, qui orientent
leur activité. En repre nant une formu la tion de Canguilhem, nous
dirions que l’indi vidu ne s’adapte pas seule ment à son milieu, il
construit ses normes pour vivre dans ce milieu, « chacun voulant être
sujet de ses normes », ce qui dans le fond rend le taylo risme
« invi vable ». Or, faute d’espaces de débats collec tifs entre gens du
métier, fixant des repères, la tenta tion est de simpli fier le réel avec les
scripts, les proto coles, les « bonnes pratiques ». Cette tenta tion est
d’autant plus grande qu’ils sont présentés comme gain d’effi ca cité,
mais égale ment soucieux de préser va tion de la santé. Pour tant, le
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travailleur n’est pas dupe, il fait rapi de ment l’expé rience de
l’insuf fi sance de ces procé dures face au réel de l’acti vité. Le carac tère
inan ti ci pable de l’acti vité ouvre vers un brico lage, collage des
instances brisées. Ce bris- collage est une tenta tive de s’engager dans
une acti vité dont on construit le sens. Réap pro pria tion de soi à
travers l’acte sur lequel on déve loppe une puis sance. Expé rience
d’une puis sance de l’acte grâce à une puis sance sur l’acte. Cette
réap pro pria tion n’est pas seule ment indi vi duelle, mais soutenue par
des collec tifs, soucieux de réaliser un travail de qualité. L’absence de
dialogue autour de l’acti vité et ses dilemmes, parti cipe à dépré cier les
savoirs de métier. La réfé rence exté rieure, qui fait office de norme
pour agir, dispa raît au profit d’une acti vité en soli taire, super visée ou
parfois contrôlée par un dispo sitif tech nique. L’évalua tion de son
acti vité est souvent confiée à l’usager, au client, à qui on a vendu un
service, une pres ta tion. Le brico lage s’entend alors comme tenta tive
déses pérée de, malgré tout, travailler. Ce malgré tout se fait au
détri ment de la qualité de son travail, dans lequel on ne se recon naît
plus suffi sam ment, avec les effets que l’on connait sur la santé. Le
tour de force de ces nouvelles orga ni sa tions est d’isoler l’indi vidu et
par la même invi si bi liser les rapports sociaux. Le brico lage qui est à
l’œuvre, relève alors fréquem ment d’une démarche indi vi duelle, pour
ruser avec cette acti vité peuplée d’injonc tions contra dic toires. Le
travailleur doit jouer, se jouer du dispo sitif tech nique qui à la fois
faci lite souvent sa tâche tout en parti ci pant à contrôler son travail
grâce aux traces de son acti vité. Le brico lage peut consister à
brouiller ses traces, pour déjouer ce contrôle, et déployer une acti vité
à la marge. Acti vité de détour ne ment, d’intel li gence rusée, pour ne
pas être asservi au dispo sitif. Ce déve lop pe ment d’un pouvoir d’agir,
dont le brico lage est une expres sion, nous semble attester de la
vita lité des indi vidus et collec tifs de travail. Elle parti cipe de ces
alter na tives souvent invisibles.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=1326
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L'immersion du psychologue en milieu
agricole : un bricolage du cadre au risque de
la confusion
Christelle Guicherd

DOI : 10.35562/canalpsy.3380

TEXT

Le monde agri cole regroupe des orga nismes spéci fiques qui le font
exister comme un système auto nome, séparé du reste de la société.
Depuis une dizaine d’années, la profes sion est secouée par de
profonds chan ge ments et par une crise qui perdure : finan cière,
poli tique, sani taire et iden ti taire. « Travaillez, prenez de la peine »
écrit Jean de La Fontaine dans la fable du « Labou reur et ses
enfants ». L'exer cice d'une acti vité agri cole s'ac com pagne aujour d'hui
d'un certain degré de souf france psycho lo gique. L'ac tua lité témoigne
de ce mal- être. Citons ainsi, l'édito de France Inter du 28/11/2019 qui
titre « Le déses poir des agri cul teurs », le livre de Camille
Beau rain (2019) Tu m'as laissée en vie, suicide paysan, veuve à 24 ans,
le film Au nom de la Terre réalisé par Édouard Bergeon (2019) ou
encore le docu men taire d'Arte diffusé en janvier 2020, intitulé Des
agri cul teurs au bout du rouleau. Parmi les ruraux, les agri cul teurs
semblent parti cu liè re ment touchés par des troubles comme la
dépres sion ou d'autres souf frances psychiques à tel point qu'en
moyenne, chaque jour, un agri cul teur mettrait fin à ses jours
(Deffon taines, 2017). Sous la pres sion des syndi cats agri coles, les
pouvoirs publics ont pris conscience en 2011 de la problé ma tique du
suicide chez les paysans posant la ques tion du risque psycho social.
Un programme national préco nise, pour la première fois,
l’inter ven tion de psycho logue auprès d'ex ploi tants agri coles
confrontés à une crise suici daire, ce qui lais se rait présumer, qu’enfin,
la dimen sion tant subjec tive que psychique de l'in di vidu soit prise en
compte. « L'image d'un agri cul teur sur le divan fait sourire plus
d'un citadin » souligne J.-C. Héraut (2013), docteur en psycho logie et
psycha na lyste car « l'idée selon laquelle les agri cul teurs [...] ont, eux
aussi, un psychisme n'est pas évidente pour tous » (Héraut, 2013). Pour
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autant, cela suppose de trouver un psycho logue qui accepte une
forme d’inter ven tion spéci fique en milieu rural auprès de ces sujets
car il s'agit de « s'adapter à cette popu la tion afin qu'une accroche
s'opère et qu'un lien de confiance puisse naître » (Junier, 2013-2014).

Je suis au contact d'ex ploi tants agri coles dits « en diffi cultés » depuis
plus de 15 ans. Ceux- ci sont installés sur des petites et/ou moyennes
surfaces (maximum 180 ha) dont la carac té ris tique est l'éle vage bovin
et/ou ovin et/ou la polyculture- élevage. Ils exercent leur métier seul
et comptent avant tout sur les membres de leur famille (conjoint,
enfants, parents, petits- enfants) pour assurer la main d’œuvre
néces saire aux travaux de la ferme. Je rencontre ces patients et leur
famille dans le cadre d'en tre tiens d'éva lua tion, de crise, de soutien
et/ou de suivis thérapeutiques.

2

Si les histoires person nelles doulou reuses de ces hommes et femmes
ressemblent à beau coup d'autres, des constats s’imposent comme
une forme de constance d’une réalité agri cole qui vien drait inter férer
avec les problé ma tiques psychiques. Les exploi tants agri coles que je
côtoie sont ceux où il semble que quelque chose ait raté, ceux où le
désir personnel s'est effacé, ceux où règnent une confu sion, une
indif fé ren cia tion, ceux où l'épui se ment est installé, ceux qui flirtent
sans cesse et quasi ment sans répit avec la limite : celle de
l'ef fon dre ment voire du passage à l'acte, ceux qui ne rêvent plus et
ceux qui, face à l'ef frac tion continue du réel, ne laissent pas ou plus
de place à la pensée et à l'élaboration.

3

Par ailleurs, inter venir auprès des exploi tants agri coles avec pour
seule porte d'en trée le champ de la psycho logie psycha na ly tique
m'ap pa raît un exer cice de funam bule tant cette clinique s'im brique
avec la psycho logie du travail, la psycho logie sociale, la socio logie,
l'eth no logie, l'an thro po logie, l'éco nomie, le poli tique voire le droit...
Dois- je parler de l'ex ploi tant agri cole, du sujet exploi tant agri cole, du
sujet dont le métier est exploi tant agri cole ou tout simple ment d'un
patient ? Pour appré hender ces situa tions, le psycho logue
n’échap pe rait plus à l’impasse de devoir prendre en compte le social
au risque de la confu sion et de la mise à mal de son cadre
d’inter ven tion. Inter venir auprès d’un agri cul teur sans connaître le
contexte dans lequel il s’inscrit (poli tiques agri coles, contrôles
admi nis tra tifs et sani taires, réalités et contraintes liées au métier,

4



Canal Psy, 127 | 2021

crises conjonc tu relles, contexte de l'ins tal la tion, choix du métier…)
nous ferait passer à côté du sujet. Inté grer le social et donc le culturel
dans les histoires de vie de chacun consis te rait à inté grer la
complexité qui s'or donne entre des éléments émotion nels, affec tifs,
rela tion nels et des éléments sociaux, cultu rels, écono miques,
fami liaux. Il appar tient ensuite au psycho logue de se dégager
suffi sam ment et d'adopter une posi tion d'entre- deux afin d'être ni
tout à fait dedans, ni tout à fait dehors et en capa cité de s'iden ti fier
aux diffé rentes parties sans se laisser enfermer.

D'autre part, cette clinique me confronte à une problé ma tique
majeure, celle de la confu sion, avec la sensa tion d'être en
perma nence à la limite du cadre et même, parfois, « hors cadre ». La
confu sion, « action de confondre – mêler plusieurs choses en un tout où
on ne peut plus les distin guer » (Le Petit Larousse, 1999) inter roge le
dispo sitif d'in ter ven tion du psycho logue comme si en s'im mer geant
dans ce huis clos, celui- ci accep tait dans un premier temps la
confu sion pour tenter ensuite la diffé ren cia tion et l'ou ver ture à un
espace théra peu tique. Se pose alors la ques tion de l'en ga ge ment du
psycho logue dans cette pratique et des condi tions parti cu lières à
mettre en œuvre pour aborder ces agriculteurs.

5

En cas de diffi cultés, la popu la tion agri cole a une moindre propen sion
à faire appel à l'aide médi cale ou psycho so ciale que le reste de la
popu la tion (Enquête de la Mutua lité Sociale Agri cole, 2013). Ce public
est très éloigné du soin psychique comme dans une forme de déni de
la souf france, avec la croyance de pouvoir s'en sortir seul et la honte
sous- jacente qui émerge, celle de ne pas oser demander de l'aide à
l'ex té rieur. Pour rencon trer ces sujets dont l'iden tité profes sion nelle
prédo mine, la spéci fi cité de cette pratique suppose d'aller là où ils se
terrent c’est- à-dire dans le lieu où ils vivent et où ils travaillent. De
plus, pris dans un quoti dien et un rythme profes sionnel intense, très
souvent débordés, et parce que le soin psychique n'est pas leur
prio rité, ils prétextent qu'ils n'ont pas le temps de consulter. La venue
à domi cile du psycho logue dépend de certains symp tômes des
patients et avant tout de « celui de l’enfer me ment chez soi, qui impose
de rencon trer le patient là où il est, chez lui » (Furtos, 2011). Aussi, le
psycho logue se propose d’aller vers eux et d’initier le début d’une
rela tion. Cette spéci fi cité de « l’aller vers » ou du mouve ment du
psycho logue implique d'aller au- devant de la personne pour prendre
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soin d’elle sans attendre qu’elle mani feste une demande
parti cu lière : « Le clini cien, s’il veut tenter l’aven ture d’une rencontre
affec ti ve ment impli quée, doit parfois accepter de se déplacer sur le lieu
où le sujet en situa tion extrême s’est réfugié, se protège voire se terre »
(Estellon et Marty, 2012). Le psycho logue doit donc pouvoir se
déloger de son cadre d'in ter ven tion habi tuelle en étant au plus près
de la réalité vécue par ces personnes.

En outre, pour amorcer une accroche, il doit s'en gager et accepter de
s'im merger dans leurs espaces de vie et de travail. Le milieu agri cole
fonc tionne dans une sorte de huis clos entre mê lant sphère
profes sion nelle, sphère fami liale, sphère person nelle géné rant
d'em blée de la confu sion. Il serait cet espace fermé, celui où ce qui se
dit et se fait n'est ni entendu ni vu par l'ex té rieur. J. Polard (2001)
souligne que les situa tions de huis clos fami liaux sont trop souvent
des facteurs de mise en échec d'in ter ven tions d'ac teurs du champ
sani taire et social. Ceci sous- entendrait-il une mise en échec
probable de l'in ter ven tion de toutes personnes exté rieures au milieu
et davan tage pour un psycho logue dont les repré sen ta tions néga tives
persistent ? Il lui faudrait donc cette capa cité à péné trer ce
micro cosme sans faire effrac tion avec la connais sance du milieu, de
ses codes, de ses contraintes, de son voca bu laire et de son rythme de
travail ; ceci suppose de devoir faire l'ex pé rience de l'im mer sion, au
risque de la confu sion de son cadre d'in ter ven tion, pour tenter la
créa tion d'un lien « d'amarrage » (Pitici, 2006), c'est- à-dire « un lien
qui s'amorce, qui amorce un pré- transfert » (Pitici, 2006). Ceci
appa raît la condi tion indis pen sable pour que l'ex ploi tant agri cole
accepte, par la suite, de me revoir.

7

Je note égale ment une autre spéci fi cité chez les exploi tants agri coles
que je rencontre, celle où ils s'as surent que j'ai une connais sance
suffi sante de leur réalité. Systé ma ti que ment à un moment où un
autre, ils me demandent si « je suis bien, moi aussi, du milieu ». Dans
une sorte d’appri voi se ment, j’accepte alors d’évoquer quelques
éléments rela tifs à ma connais sance du monde paysan. Pour R.
Rous sillon (2012), il peut être néces saire que le clini cien accepte
d'évo quer quelque trait plus person na lisé de lui- même sans entrer
dans la confi dence intime. Aussi, c'est comme si, en s'as su rant que je
suis « une même qu'eux » cela leur garan tis sait d'être compris avec
l’illu sion de « faire partie d’un même corps ». Il s'agit, dans ces
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condi tions, d'adapter sa posture avec un ajus te ment perma nent entre
dedans et dehors pour amorcer l'ou ver ture d'un espace tran si tionnel
afin de permettre au sujet d'éla borer, avec lui, sa propre posi tion
subjec tive. En outre, l’approche socio lo gique donne rait un sens plus
riche aux histoires de vie. Elle aide rait à la compré hen sion du sujet
comme un tout réson nant ensuite, chez celui- ci, dans cette
impres sion « de se sentir compris ». Cette recon nais sance dans
l’autre, un même, un double, serait- elle suffi sam ment rassu rante pour
qu’un travail psychique puisse s’engager ?

Cepen dant, pour que la rencontre avec les agri cul teurs advienne, il
s'agi rait de bricoler un cadre en prenant en compte certaines
carac té ris tiques. L'une d'elles consiste à s'ap puyer sur une personne
tierce, du même milieu, avec qui je suis en lien, et déjà connue du
sujet. Ainsi, mon inter ven tion auprès des exploi tants agri coles repose
toujours sur indi ca tion/préco ni sa tion de l'as sis tante sociale de la
MSA ou d'autres profes sion nels (conseillers de la chambre
d'agri cul ture, méde cins du travail...). Cette colla bo ra tion et nos
expé riences parta gées appor te raient une garantie à l'ex ploi tant
présa geant d'une forme de confiance déjà instaurée. D'autre part, les
ques tions d'une inter ven tion en binôme, de la demande et de
contacter ou d'être contactée par la personne se posent
systé ma ti que ment pour les agri cul teurs. Mon inter ven tion à domi cile
est un point crucial pour faire basculer l'avis de l'ex ploi tant afin qu'il
consente à me rece voir chez lui. Si l’entre tien psycho lo gique mobi lise
inévi ta ble ment la ques tion de la demande, à domi cile, il existe un
risque d’entraver la liberté du patient autre ment dit un risque
d’envahir son espace réel et psychique. Lors des premières prises de
contact, le psycho logue dont le statut est celui d'un invité, doit faire
preuve de tact. La subti lité consiste à observer la façon dont la
rencontre se met en scène comme une choré gra phie corpo relle
subtile afin de m'ajuster et tenter un accor dage. Aussi, les entre tiens
avec les exploi tants ont lieu dans un espace mouvant parfois inso lite
faits d'im pré vi si bi lités. Des affects contre- transférentiels intenses
sont suscités chez le psycho logue par l’immer sion dans un cadre de
vie qui le séduit ou l’agresse, le rend envieux ou le repousse. Il se crée
alors un téles co page entre sa propre inti mité et celle de l’autre.

9

De plus, l'idée du mouve ment du psycho logue vers le patient indui rait
un mouve ment d’amor çage d’un travail psychique qui pour rait
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évoquer le mouve ment de la mère vers son enfant, toute fois, ceci ne
peut advenir sans la néces saire ques tion du cadre. La parti cu la rité de
ces entre tiens cliniques est donc qu'ils se déroulent au domi cile
et/ou sur l'ex ploi ta tion. Le domi cile a la parti cu la rité d’être unique et
singu lier, en cela, il devient le lieu de l’espace intra psy chique,
inter psy chique et groupal. Il s’appa ren te rait à un emboî te ment de
plusieurs espaces rappe lant la consti tu tion de l’enve loppe psychique
en feuillet assu rant une stabi lité et une cohé rence. Si l’on veut que la
rencontre se prolonge, le psycho logue doit avoir le souci de la
perma nence du cadre, prin ci pa le ment celle garantie par le cadre
interne car « s’il y a disso lu tion du souci du cadre, il y a risque de folie,
d’irres pect ou de disso lu tion de la pensée dans l’acte » (Martin, 2012).
Aussi, pour pouvoir vivre ce genre d’expé rience, tout en gardant
rela ti ve ment vivante ses capa cités de liaison et de pensée, le
psycho logue doit impé ra ti ve ment faire appel à son cadre interne
pour ne pas se laisser submerger par le réel. Avec les exploi tants, je
suis très souvent prise dans la confu sion, leur confu sion et dans une
sorte de vacille ment comme s'il fallait en passer par là pour mettre en
place un dispo sitif d'en tre tien et moi aussi, survivre à mon cadre
interne afin de garder mon posi tion ne ment profes sionnel. La
corpo réité de la rencontre est parti cu liè re ment mise en jeu. Le
psycho logue se trouve immergé dans un flot de percep tions et de
sensa tions corpo relles, visuelles, olfac tives qui vien draient « solli citer
des zones plus ou moins enfouies et confuses de sa personne » (Lafay- 
Amado, 2011). Sa posi tion et son Moi sont alors fragi lisés écrit C. De
Saus sure (1992). Et, dans cette situa tion parti cu lière, il doit à la
fois « inter préter les mouve ments psycho- dynamiques du patient, mais
en même temps, influencé par un milieu qui ne lui est pas fami lier,
doit êtredavan tage attentif à ses propres mouve ments contre- 
transférentiels afin de respecter au mieux une bien veillante
neutra lité » (Saus sure, 1992).

Aussi, face à ce réel et assailli par un trop plein d’exci ta tions, cet
excès de savoirs et de percep tions suspend pour un temps la
neutra lité, l’atten tion flot tante, la libre asso cia tion, la capa cité
régres sive et la créa ti vité du clini cien. Le travail de compré hen sion
des mouve ments trans fé ren tiels est indis pen sable. S’il permet de
déve lopper l’empa thie, il est surtout un outil de travail précieux pour
lever les résis tances et se dégager de l’emprise du réel. Fina le ment, le
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dispo sitif impose d'être inventé, bricolé en se lais sant impulser par sa
dyna mique. Ces visites dans le cadre de vie des exploi tants agri coles
obligent à être suffi sam ment malléable afin que se crée un espace
d’entre- deux, une aire de jeu avec le patient et sa famille « pour ne
pas empiéter l’un sur l’autre, sur le Moi de chacun dans le chez Moi
de l’autre » (Saus sure (De), 1992). Le tran si tionnel, écrit R. Rous sillon
(1995), « ne rend pas intel li gible, il rend appro priable l’expérience ». Le
domi cile est un terri toire qui requiert une forme de plas ti cité jamais
définie par des bornes fixes, c’est peut- être ce qui permet
l’émer gence de processus psychiques singuliers.

Par ailleurs, au fur et à mesure des entre tiens, des règles impli cites se
mettent en place. Reprendre les mêmes places autour de la table, être
accueillie avec un café ou raccom pa gnée selon un certain procédé
procé de raient de l’instau ra tion d’un rituel et pour raient contri buer à
la consti tu tion d’un cadre théra peu tique. Celui- ci
devien drait « muet » (Bleger, 1979) presque fami lier, bali sant pour
chacun des prota go nistes l’espace de la rencontre mais qui, à tout
instant, peut, à l’initia tive du patient devenir mouvant et le préci piter
dans l'agir. En effet, l'en tre tien peut être inter rompu par un appel
télé pho nique auquel le sujet doit abso lu ment répondre, la visite d'un
voisin ou une urgence à gérer sur l'ex ploi ta tion. Je me retrouve,
parfois, dans une confi gu ra tion d'en tre tiens fami liaux avec par
exemple, l'ar rivée impromptue du conjoint, d'un enfant ou d'un
parent. De même, dans cette pratique au domi cile, il convient de
répondre aux solli ci ta tions/propo si tions des patients en parta geant
par exemple une boisson, en saisis sant ce qu'ils nous montrent tels
que des papiers, surtout des cour riers d'or ga nismes agri coles, des
photos, des objets entre posés dans la cour de l'ex ploi ta tion, les bêtes
ou encore le maté riel agri cole. Enfin, une autre ques tion majeure se
pose dans ce milieu, celle de la prise en charge par le même
psycho logue de deux membres de la même famille. Face à l'in jonc tion
que me posent les indi vidus : « c'est vous ou personne, parce qu'au
moins vous, vous connaissez la vie des paysans », j'ac cepte, parfois
d'ac com pa gner le conjoint ou le cousin ou le petit- fils, lesquels sont
toujours impli qués dans l'ex ploi ta tion. Cet aspect anime les
profes sion nels et soulève des ques tion ne ments éthiques
et déontologiques.

12
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Ainsi, s'im merger dans le monde agri cole, c'est entrer dans un monde
à part, constitué d'une iden tité sociale, cultu relle et profes sion nelle
propre où les condi tions de vie et de travail sont singu lières et
contrai gnantes. Inter venir auprès des exploi tants agri coles néces site
donc de prendre en compte leur subjec ti vité et leur envi ron ne ment.
Là repose toute la fragi lité de l'in ter ven tion du psycho logue car
l'agri cul teur enga ge rait toute sa personne au prix de l'ef fa ce ment de
sa posi tion de sujet. Aussi, cette pratique liée à la culture paysanne
implique de les rencon trer là où ils se terrent et là où ils en sont. Elle
contraint le psycho logue à changer de para digme et à bricoler son
cadre au plus près de leurs préoc cu pa tions et dans leur espace de vie
afin de cocons truire dans une forme d’inter- transfert, une rela tion
propice à l’émer gence d’un travail psychique. L’espace du domi cile
devient le réel de la clinique avec lequel le clini cien doit composer, un
réel qui prend, souvent, au début de la rela tion, toute la place. Le
psycho logue doit faire preuve d'hu mi lité, veiller à la perma nence du
cadre, laisser place à l’incer ti tude, à la rencontre et appré cier sur le
vif la bonne distance. Il convient d'in ter roger sans cesse les limites de
son inter ven tion et celles de l'in time de l'autre tout en restant, tel un
funam bule, sur le fil. « S’il est vrai que la maison est une projec tion du
corps propre dans son rapport avec l’histoire, alors nous pouvons
imaginer le risque qu’accepte le patient en nous rece vant chez lui, dans
son chez- soi. C’est pour quoi nul ne peut rentrer chez quiconque le verbe
haut et l’inter pré ta tion triomphante. » (Furtos, 1980.)

13
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groupale
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TEXT

« Ah ouais ! C’est violent quand
même ! »
«  La sclé rose en plaques, c’est
toujours un sujet qui fait peur »
«  Peur de quoi  ? il faut aller
plus loin… de ne pas marcher ?
d’avoir des troubles sexuels  ?
des troubles cogni tifs  ? d’être
"handi capé" ? »
«  Ouh là, c’est moche comme
nom… »
«  La peur de l’inconnu… Tout
ce que l’on ne connaît pas  ».
« Et puis, y a pas que la colère,
mais y a aussi l’impuis sance, la
fragi lité, la soli tude… C’est ce
que je vois dans ces photos »
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«  C’est pas naturel de dire, de
mettre au grand jour ce que
l’on ressent vis- à-vis de la
maladie »
«  Qu’est- ce que la maladie de
l’autre suscite pour nous  ? en
tant qu’être humain  ? en tant
que soignant  ? comment on
réagit  ? comment on est en
réson nance ? »
« Ça peut nous arriver »
«  Parfois, t’as un peu
l’impres sion de servir à rien.
L’autre jour, une dame rangeait
son manteau. Elle est tombée
par terre. C’est dur de voir
l’autre chuter »
« Moi ce qui me fait peur dans
cette maladie, c’est la douleur.
Sans la douleur, peut- être
qu’on vivrait les choses
diffé rem ment »

C’est ainsi qu’ont commencé les échanges entre une dizaine de
profes sion nels d’un centre de réédu ca tion, invités à se réunir pour
parler ensemble des photos auto bio gra phiques de Dorothy Shoes,
« Colè resS Plan quées ». Dans cette série de photo gra phies, cette
artiste a demandé à des femmes de son entou rage de bien vouloir
inter préter, à la manière d'au to por traits distancés, ses
repré sen ta tions person nelles de la sclé rose en plaques, ainsi que
chacune de ses peurs liées à ses facteurs dégé né res cents, tentant
ainsi de rendre visible des symp tômes invi sibles grâce à des photos
où l’on découvre des corps violentés, qui partent en fumée, se vident,
se tordent, s’animent de sensa tions désa gréables (pico te ments,
brûlures, fourmillements)...

1

Nous propo sons de présenter le travail de réflexion mené par les
profes sion nels de ce centre de réédu ca tion sur leurs vécus de
soignants accom pa gnant au quoti dien des personnes confron tées à

2
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l’expé rience de la maladie neuro lo gique inva li dante. Ces réflexions
ont pu naître grâce à la créa tion d’un « collectif bricolé » le temps de
six groupes d’échanges alors que nous nous apprê tions à accueillir
dans le hall d’accueil de notre établis se ment l’expo si tion « Colè resS
Plan quées ».

Appro pria tion de cet espace- 
temps bricolé et émer gence de la
créa ti vité groupale
Ces rencontres « brico lées avec les moyens du bord » ont offert un
espace pour penser et inter roger les profes sion nels sur leur rôle
envers les patients, notam ment leur respon sa bi lité rela tion nelle, dans
ce moment si impor tant dans la vie des patients, alors hospi ta lisés,
dans une posi tion de fragi lité, de vulné ra bi lité. Dans cet espace
original, c’est comme s’ils se retrou vaient confrontés à la ques tion
fonda men tale que nous emprun tons au psychiatre- psychanalyste
Jean Oury (2003) : « Qu’est- ce qu’on fout là ? ».

3

Pendant plusieurs semaines, nous nous réunis sons, nous nous
écou tons. Cela peut paraître anec do tique, et pour tant ! Les espaces
de réflexion se sont en effet trouvés réduits à peau de chagrin au fil
des années dans la vie de l’insti tu tion et cette possi bi lité de nous
réunir semblait presque illu soire pour les cadres de l’établis se ment
mis au courant de cette idée, avant que la direc tion nous donne son
accord – après avoir, bien sûr, valo risé l’intérêt que pouvait consti tuer
cet espace.

4

Dès la deuxième rencontre, surgit l’idée de témoi gner de nos
échanges sur les enjeux de la rela tion soignant- soigné, de sa
complexité et de la façon dont elle vient sans cesse nous inter roger
dans notre huma nité. Une des profes sion nelles propose de réaliser
des images, des photo mon tages plus parti cu liè re ment. Le groupe se
saisit rapi de ment de cette propo si tion. Elle devient même support
des échanges.

5
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Des professionnels- sherpas à
l’épreuve de la maladie grave : la
confron ta tion aux limites
Les échanges s’engagent autour de la vulné ra bi lité et la soli tude
ressentie en regar dant les photos de Dorothy Shoes. Elle fait écho à
cette soli tude exis ten tielle radi cale dont témoignent souvent ceux qui
ont été confrontés à la maladie grave ou à la mort, comme le dit
simple ment Claude Halmos :

6

« On subit d’abord une violence qui ébranle tout le corps, qui modifie
tous les repères corpo rels et toutes les sensa tions physiques que l’on
pouvait avoir et qui parti ci paient de la conscience que l’on avait de
soi- même : on ne “retrouve” plus son corps, on ne se retrouve plus. On
fait aussi bruta le ment une série de “découvertes”. On est obligé de se
rendre compte que l’on peut être détruit, que l’on peut mourir et que
l’on peut être trahi par ce dont on était le plus sûr : sa conduite, ses
réflexes… Ce dévoi le ment brutal de vérités que l’on aurait préféré
ignorer peut faire vaciller tous les repères. On découvre aussi souvent,
pour la première fois, la soli tude radi cale qui est le lot de ceux qui
souffrent dans leurs corps car la souf france n’est pas parta geable, et il
arrive même qu’elle ne soit pas dicible… » 1.

Les profes sion nels s’inter rogent ainsi sur la place du profes sionnel
face aux ques tion ne ments exis ten tiels du patient, sur son devenir. Ils
livrent leurs impres sions ainsi : « On part à l’inconnu. Comme
profes sion nelle, je me demande toujours comment ça va être, comment
ça va évoluer, jusqu’à quand. Un peu comme la roue de la fortune, tu ne
sais pas à l’avance, on n’a pas de boule de cristal ».

7

Ensemble, ils se ques tionnent sur une façon d’illus trer l’impuis sance
qu’ils ressentent face à la maladie dégé né ra tive. Un profes sionnel
propose une première image : « J’imagine une pente avec un fauteuil
et une corde, et la corde fine qui lâche. Le patient chute vers le bas ». Un
autre pour suit et trans forme en créant ainsi une deuxième
image :« On pour rait mettre un moteur sur le fauteuil. Tourner la
photo pour que les 2 appa raissent : La chute libre inévi table/Toi qui

8
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Photo mon tage n°1

essaies d’inverser la pente. On partage, on galère ensemble. On est
ensemble dans la même barque pour ramer ? »

C’est ainsi que le groupe chemi nera autour des photo mon tages, ce
qui ne manque pas de faire penser au squiggle de D.W. Winni cott qu’il
décrit ainsi « Je fais un gribouillis et il le trans forme. Il en fait un à son
tour et c’est à moi de le trans former… Quel que fois je tarde à le
trans former pour lui donner l’occa sion de déployer son imagination 2. »
Les deux parte naires parti cipent ainsi à la construc tion d’un objet
commun, objet inter mé diaire de leur rela tion. Le début de figu ra tion
proposé devient le support qui permet au parte naire de donner une
signi fi ca tion ou de mettre du sens pour les deux. Ce jeu ouvre à
l’échange et à la créa tion partagée. D.W. Winni cott attire l’atten tion
sur le fait qu’il ouvre un espace tran si tionnel, aire qui se situe entre le
subjectif et ce qui est objec ti ve ment perçu et qui engendre des
processus transitionnels.

9

De ces échanges, naîtra ainsi le photo mon tage suivant :10

La pente est raide et hostile, le ciel bleu étoilé, et on découvre ainsi
trois profes sion nels qui tantôt tirent, tantôt poussent et soutiennent
une personne en fauteuil roulant pour tenter de « remonter la
pente », malgré la rudesse de l’épreuve. On y découvre des
profes sion nels sherpas qui montrent la voie, encou ragent, aident,
soutiennent, portent des patients soumis à des condi tions de vie
parfois aussi extrêmes que les sommets hima layens, des
profes sion nels qui aussi parfois prennent le risque d’emprunter des
chemins de traverse.

11
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Dans cette pers pec tive, les soignants et réédu ca teurs assument le
rôle de « Moi auxi liaire », soit un rôle parental rassu rant et
struc tu rant, gardant constam ment une atten tion bien veillante et
respec tueuse aux besoins des personnes malades, dans ce que R. Gori
appelle « une préoc cu pa tion théra peu tique primaire ».

12

Dans cette photo gra phie, on découvre aussi l’impor tance du travail
en équipe, où les profes sion nels se soutiennent entre eux. C’est ce
que Pierre Delion a décrit grâce à son concept de fonc tion phorique :
celui qui soutient à lui- même besoin d’être soutenu par un autre, au
risque, dans le cas contraire, de vivre la peur de « laisser tomber » et
la diffi culté d’assurer le holding.

13

Ils témoignent ainsi de combien la rela tion est mise à rude épreuve
par les fortes sensa tions d’impuis sance : « T’as un peu l’impres sion de
servir à rien, car ils finissent par tomber, c’est inexo rable. Tout ce
qu’on a travaillé là va peut- être repartir à la prochaine poussée ». Ils
s’imaginent alors dire : « bah désolé, je peux rien faire, si ce n’est vous
écouter ». « Pour nous, ce n’est pas suffi sant ». Une profes sion nelle
inter vient : « Tu peux jamais les pousser à mort et en même temps,
on ne peut pas ne rien faire non plus ». « Les pousser à mort » donc,
cette formu la tion permet d’entendre toute l’ambi va lence des
profes sion nels envahis par un senti ment d’insup por table de ne pas
réussir à réédu quer, à repousser l’avancée de la maladie, à soutenir
celui qui souffre.

14

Au chevet de personnes présen tant une maladie neuro lo gique
évolu tive, les profes sion nels sont en effet souvent éprouvés dans
leurs propres limites, tiraillés entre humi lité et héroïsme, tout comme
ces patients à qui l’on demande sans cesse en réédu ca tion de trouver
l’énergie en eux pour se « dépasser ». En tant que psycho logue, je suis
d’ailleurs souvent surprise de l’énergie dépensée insti tu tion nel le ment
pour que la dépres sion ne puisse pas s’exprimer, comme si elle était
trop dange reuse, qu’elle n’était pas un mouve ment normal dans un
moment de vie si éprou vant, comme si elle risquait de conta miner les
profes sion nels eux- mêmes. Une profes sion nelle s’est auto risée
pendant une des rencontres à exprimer le désarroi parfois ressenti
face à certains malades. Immé dia te ment, une profes sion nelle est
inter venue pour contrer cet aveu : « Moi ça me pose souci un
théra peute qui est en désarroi, il faut trouver un moyen d’être positif

15
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dans la prise en charge », « Quand c’est dégradé, je ne dis rien ; alors
que quand c’est bon, je dis le positif », nommant ainsi la contrainte à
incarner un certain idéal de force inté rieure auquel le patient
pour rait (devrait ?) s’iden ti fier, comme s’il n’y a qu’à cette condi tion
que le profes sionnel reste rait profes sionnel. Bien sûr, cela soulève la
ques tion fonda men tale de la recon nais sance de ses limites, de la
castra tion consti tu tive d’une certaine matu rité d’équipe : on ne peut
pas tout faire, tout soulager, tout soigner « tech ni que ment ».

Les échanges se pour suivent autour de cette notion d’évalua tion, de
sa diffi culté. Ils s’inter rogent sur une façon de montrer la diffi culté de
bilanter. Ils pensent alors d’abord à l’image de la réno va tion d’un
tableau fragi lisé par de l’humi dité où le premier pas rési de rait dans le
fait de constater où le tableau est abîmé pour pouvoir travailler. Mais
cette image ne convient pas à tous, un membre du groupe demande
si « mettre une note, ça ne serait pas plus parlant ? ». Des voix se
lèvent pour dire leur désac cord, « Évaluer, ce n’est pas juger. C’est un
simple ment un constat, objec tiver pour quoi la personne vient, de
mettre du concret sur ses plaintes ». Tous s’accordent à dire que le
bilan d’entrée est à la fois un moment impor tant et à la fois « un
obstacle à franchir » : ils parlent de leur senti ment d’« être sur
une crête », que « le bilan est un point de bascule ». Ils verba lisent alors
leur peur d’être brutaux et concluent : « c’est du chaud chaud au début
le diagnostic », « c’est diffi cile d’être dans le positif sans être dans le
monde de oui- oui, de dire des banalités ». Les échanges autour du
bilan seront nombreux, intenses et parti cu liè re ment riches.
Fina le ment, aucune photo ne sera réalisée par le groupe sur ce
thème- là, comme si la crainte d’être trop réduc teur venait se
rejouer ici.

16

Le groupe propo sera ainsi l’idée de « laisser une porte ouverte »,
notam ment dans des contextes d’évalua tion où des dégra da tions et
diffi cultés sont consta tées. C’est ce dont témoigne la photo suivante,
où l’on découvre un soignant qui pose son bras sur l’épaule du patient
assis dans sa chambre d’hôpital, avec un sourire et un geste
récon for tant, et qui l’invite à regarder vers l’exté rieur – ici, une forêt
où perce la lumière – en soute nant ainsi les capa cités de rêverie
des patients.

17
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Photo mon tage n°2

Les profes sion nels échangent alors autour de l’idée de la rencontre,
de donner la possi bi lité d’ouvrir ou non les fenêtres.

18

L’effet miroir : l’humain derrière
la blouse blanche. Blues
et contention
Au cours des séances, les profes sion nels expriment combien : « Le
sujet de la sclé rose en plaques, ça fait peur. Ça peut nous arriver. On
pour rait vite être tenté de mettre du rouge ». Mettre du rouge ? Voilà
une inven tion verbale inté res sante, contrac tant en une phrase l’idée
« d’être dans le rouge », dans une situa tion diffi cile, et de « mettre du
blanc », d’effacer, de nier, de mettre sous silence. Une profes sion nelle
ajoute : « Travailler là- dessus, ça nous met plus proche de nous.
Ça rapproche ». Elle semble ainsi vouloir exprimer que cela permet de
réduire l’écart entre le soignant et le patient, de s’iden ti fier, de se
mettre à sa place.

19
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Les échanges se pour suivent autour de la colère qui leur est parfois
adressée : « cette colère nous inter pelle, elle est le signe de leur volonté
d’être entendu ». Cela arrive à un moment de la vie insti tu tion nelle où
il est demandé à chaque absence des patients de « tracer » si
l’absence est « justifiée » ou « injustifiée ». Cette demande est celle
des cadres de l’établis se ment, inquiets des taux de remplis sage de
l’établis se ment. Ces mots, justi fiés ou injus ti fiés, semblent alors
résonner partout dans l’insti tu tion : pas une journée sans rece voir des
mails sur la messa gerie interne du logi ciel de réédu ca tion. L’outil créé
pour échanger autour du patient devient l’outil de contrôle. Mais
comme là encore ce critère « justifié/non justifié » est subjectif, les
règles se durcissent : il est demandé un certi ficat médical à chaque
absence et il est signifié au patient, qu’après trois absences
injus ti fiées médi ca le ment, il peut lui être refusé la possi bi lité de venir
en réédu ca tion. Les profes sion nels sont très éprouvés par ces
nouvelles direc tives qu’ils jugent profon dé ment inhu maines (et
injus ti fiées ?).

20

L’espace du groupe devient un espace de dépôt de toute la violence
ressentie face à la main mise insti tu tion nelle, le senti ment
d’infan ti liser les patients, de les priver de liberté. Les profes sion nels
sont eux- mêmes en colère, sidérés… et ce d’autant plus que cela les
renvoie à la façon dont ils se sentent eux- mêmes maltraités
insti tu tion nel le ment (vécus d’infan ti li sa tion, utili sa tion du chan tage
concer nant leurs congés…). Pendant la séance, certains
profes sion nels se prennent au jeu et miment un dicta teur qui
dirait « non pas d’absence, sinon vous êtes éliminé », « vous êtes jetés ».
Les rires fusent dans la salle, l’ambiance se détend, des regards
complices s’échangent… Ces moments de rire partagés permettent au
groupe de se décaler, de jouer avec la réalité, de se remettre à penser.

21

Ils décident alors de s’appuyer sur une des images de Dorothy Shoes,
où l’on découvre une femme assise avec une robe élégante dans un
espace vide, avec une toute petite fenêtre en arrière fond. La femme
a une expres sion faciale saisis sante : les yeux vers le bas, la bouche
fermée, lèvres pincées comme si elle rete nait un cri ou une parole.
Les mains cris pées sur ses genoux, on découvre ses bas d’une
longueur infinie trai nant à ses pieds.

22
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Photo mon tage n°3

Les profes sion nels imaginent alors, en miroir, prendre la même pose,
dans un processus où l’iden ti fi ca tion est souli gnée : ils se mettent en
scène dans ce jeu photo gra phique litté ra le ment « à la place de
l’autre ». Ils choi sissent d’aller prendre la photo dans les vestiaires de
l’insti tu tion, là où l’on endosse son habit profes sionnel, là où l’on met
sa blouse. Mais laisse- t-on pour autant son huma nité au vestiaire ?
Cette prise de vue est éprou vante pour chacun d’entre nous, malgré
la bonne humeur appa rente du groupe. Elle nous projette dans la
réalité : « après tout, ça pour rait être nous ». Ils évoquent leur « train- 
train quoti dien » et celui des patients. Tous ces petits rien auxquels
nous ne prenons pas toujours le temps de penser et avec lesquels ils
doivent sans cesse composer.

23

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/3382/img-3.jpg
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Photo mon tage n°4

Les photo mon tages : entre témoi ‐
gnage et rêverie – Un autre
regard sur le travail
Fina le ment, nous avons eu le senti ment que ces groupes ont permis
d’aborder le travail réel des soignants et réédu ca teurs auprès des
personnes malades ; et la créa tion collec tive de photo mon tages
résonne comme une tenta tive de rendre visible ce sujet si complexe.

24

Selon C. Dejours 3, le travail se définit fonda men ta le ment par cet
écart entre les pres crip tions et le travail réel. Il décrit ainsi que « pour
que ça marche », on ne peut pas se passer de ce qu’on appelle le

25

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/3382/img-4.jpg
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travail vivant. Il est alors néces saire d’intro duire une deuxième notion
qui est la notion du réel du travail. Ainsi,

« faire l’expé rience du réel dans le procès de travail est d’abord une
expé rience affec tive au sens où la résis tance du réel produit le
senti ment d’échec, voire d’autres états affec tifs comme la surprise, le
décou ra ge ment, le senti ment d’incom pé tence, l’irri ta tion, etc. Ces états
affec tifs ont tous en commun d’être une manière de souf frir, de pâtir,
d’éprouver affec ti ve ment le travail. Il ne s’agit pas là d’une consé quence
regret table du travail, c’est le travail en tant que tel. Autre ment dit,
c’est cette forme de souf france qui guide l’intel li gence, provoque
l’obsti na tion et la recherche d’une solu tion pour surmonter l’obstacle
qui s’oppose à la réali sa tion de la tâche 4. »

De ce point de vue, les échanges produits pendant les temps de
parole consti tuent un point de vue sensible sur le travail réel des
profes sion nels d’un centre de réédu ca tion, rendant visible l’épais seur
de leur travail, toute sa complexité, ses diffi cultés et les nombreuses
ques tions exis ten tielles qu’il vient susciter ; s’éloi gnant du discours
commun, des proto coles, des « bonnes pratiques » d’ordi naire mises
en avant dans les discours des cadres ou gestionnaires.

26

Nous avons ainsi vu tout au long de l’exposé combien ce projet de
groupes de parole autour des photos de Dorothy Shoes a pu
permettre aux profes sion nels de faire un pas de côté, de prendre le
recul néces saire pour s’inter roger sur leurs propres repré sen ta tions
et sur leurs peurs.

27

À leur tour, ces derniers ont pu créer des images sensibles, les
imagi nant d’abord en pensées, dans un travail asso ciatif soute nant la
réflexion grou pale, puis s’enga geant corpo rel le ment dans ces mises
en scène et montages au moment de la prise de vue. Nous retrou vons
ici l’idée d’un processus créa teur ouvrant au travail de
symbo li sa tion (Rous sillon, 1999).

28

On sent ainsi combien les photo mon tages consti tuent un espace de
jeu au sens winnicottien, entre témoi gnage et créa tion. Ainsi, la
photo gra phie où figure une personne handi capée sur une pente
raide, soutenue par des profes sion nels, pour rait faire penser à un
auto por trait de l’équipe telle qu’elle se vit pendant ces groupes de
parole : des profes sion nels sont au chevet des personnes malades, qui

29
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s’entraident, se font confiance, se soutiennent. Symbo li que ment,
nous pouvons penser que cela parle de la conte nance insti tu tion nelle,
si éprouvée au quoti dien par les personnes rencontrées.

Le deuxième axe de lecture proposé est celui de la « photo rêverie »,
notam ment avec la photo gra phie prise en chambre avec une porte
ouverte sur un exté rieur qui fait penser à une forêt luxu riante. Cette
image poétique évoque un univers fantasmé, un univers de possibles
qui s’ouvri raient aux patients, mais aussi aux profes sion nels… comme
ce qui a pu se vivre pendant ce groupe d’échanges ?

30

Montrer, donner à voir ce travail réel du quoti dien hospi ta lier grâce
aux photo mon tages peut dès lors consti tuer une tenta tive de (se) dire
et de sensi bi liser l’Autre (les collègues, mais aussi peut- être les
cadres, la direc tion) à la respon sa bi lité éthique au cœur de nos
pratiques, les photo gra phies ayant été expo sées plusieurs semaines
au niveau du hall prin cipal du centre de rééducation.

31

Conclu sion : Des pers pec ‐
tives créatives
Ces groupes de réflexion ont permis de faire l’expé rience d’un vrai
travail collectif, avec un enga ge ment des profes sion nels, dans une
certaine trans ver sa lité à l’échelle insti tu tion nelle, abou tis sant à
l’inves tis se ment de la parole par les profes sion nels, à la cocréa tion de
diffé rents photo mon tages et surtout à ce que nous nous connais sions
mieux dans l’équipe, ayant partagé ensemble des réflexions autour de
ques tion ne ments exis ten tiels et de nos limites en tant que
profes sion nels, ce qui reste d’ordi naire diffi cile à penser, à verba liser,
à partager en équipe. C. Dejours rappelle ainsi combien

32

« témoi gner de sa façon effec tive de travailler n’est pas facile. Car si je
raconte comment je triche, je dois me préparer à répondre aux
objec tions et aux critiques, c’est- à-dire que je dois pouvoir me justi fier.
[…] Les argu ments de la justi fi ca tion, étant de ce fait mixtes dans leur
struc ture, ont la forme d’opinions. L’espace de confron ta tion des
opinions porte le nom d’espace de déli bé ra tion ou espace de discus sion.
La déli bé ra tion collec tive n’est ration nelle que si ceux qui parlent
prennent autant de risques que ceux qui écoutent. Il y a équité entre la
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parole et l’écoute si est effec ti ve ment honorée la clause de l’écoute
risquée. Le risque d’écouter, c’est d’entendre. C’est- à-dire d’être
désta bi lisé dans ses propres opinions par la parole de l’autre qui parle
et que j’entends 5. »

Il nous semble donc possible de faire l’hypo thèse que ce projet a
permis d’inventer un espace inter mé diaire entre le monde inté rieur
et le monde exté rieur, espace contri buant à la qualité des liens
inter per son nels et des dyna miques collec tives. Nous pensons
égale ment que ces espaces peuvent contri buer à répondre au malaise
des soignants et réédu ca teurs, en offrant la possi bi lité de raconter, de
faire le récit de leurs pratiques profes sion nelles, mais aussi d’écouter
l’expé rience de l’autre, de se décen trer pour se centrer sur ce que
cherche à exprimer l’autre. Nous obser vions ainsi que les paroles d’un
des profes sion nels mobi li saient une asso cia tion chez l’autre, qui
prenait à son tour la parole pour réagir, construi sant un récit et des
repré sen ta tions susci tant de nouvelles pensées qui nour ris saient la
réflexion, dans un véri table travail d’asso cia tions, de liaison.

33

Nous conclu rons avec les mots du Dr Simon Jallade :34

« Plus les patients et les soignants sont pris dans un tour billon, plus il
leur faut des lieux où se poser, où prendre le temps de rêver et de
créer. Plus les prises en charge et les trai te ments sont contrai gnants,
plus les patients ont besoin d’espaces sans obli ga tions immé diates.
La créa ti vité, l’artis tique et le culturel ont des effets dans
l’insti tu tion : ils arron dissent les angles, ils assou plissent ; ils ouvrent
des pers pec tives, amorcent des processus… Quel que fois, ils rendent
même plus heureux 6. »
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TEXT

Introduction
La notion de brico lage est souvent asso ciée à une stra tégie de
détours. Elle s’utilise lorsque ne pouvant affronter une ques tion, nous
sommes contraints de prendre un biais, de faire un détour afin de
l’aborder ou plutôt de permettre à ce qui résiste à l’inté rieur de nous
de l’aborder.

1

L’art- thérapeute se définit comme un brico leur en ce sens qu’il inscrit
au sein même de son atelier cette notion de bricolage.

2

Lévi- Strauss le définit ainsi :3

« Le brico leur est apte à exécuter un grand nombre de tâches
diver si fiées ; mais, à la diffé rence de l’ingé nieur, il ne subor donne pas
chacune d’elles à l’obten tion de matières premières et d’outils, conçus
et procurés à la mesure de son projet : son univers instru mental est
clos, et la règle de son enjeu est de toujours s’arranger avec les
“moyens du bord”, c’est- à-dire un ensemble à chaque instant fini
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d’outils et de maté riaux, hété ro clites au surplus, parce que la
compo si tion de l’ensemble n’est pas en rapport avec le projet du
moment, ni d’ailleurs avec aucun projet parti cu lier, mais est le
résultat contin gent de toutes les occa sions qui se sont présen tées de
renou veler ou d’enri chir le stock, ou de l’entre tenir avec les résidus
de construc tions et de destruc tions antérieures.
L’ensemble des moyens du brico leur n’est donc pas défi nis sable par
un projet (ce qui suppo se rait d’ailleurs, comme chez l’ingé nieur,
l’exis tence d’autant d’ensembles instru men taux que de genres de
projets, au moins en théorie), il se définit seule ment par son
instru men ta lité, autre ment dit et pour employer le langage même du
brico leur, parce que les éléments sont recueillis ou conservés en
vertu du prin cipe que “ça peut toujours servir”. » (Lévi- Strauss, 1960.)

Deux notions me semblent à retenir dans ce texte : la pratique du « ça
peut toujours servir » ainsi que la tempo ra lité qu’il définit.

4

« Ça peut toujours servir »

C’est- à-dire qu’à un moment donné, quelque chose en nous a
reconnu l’objet ou l’image qui va plus tard faire sens. Quelque chose
va permettre de faire advenir sa pensée et d’entrer ainsi dans
une créativité.

5

Jung, qui associe l’incons cient à la créa ti vité, écrit que l’image réveille
l’incons cient (Thibau dier, 2002). Selon J. Natanson (2002), au
voca bu laire utilisé par Freud : Bild (image), Darstellung (figu ra tion) et
Vorstellung (repré sen ta tion), Jung pour sa part en utilise un autre –
Anschauung – dont le sens est égale ment représentation.

6

Selon Elie Humbert (1983) pour Jung, l’acti vité du conscient se définit
en trois verbes Geschehenlassen (laisser advenir), Betrachten
(consi dérer/engrosser) et Sich auseinandersetzen (se
confronter avec).

7

Ainsi, dans l’Anschauung, il s’agit d’un « regard sur » (sur ce que l’on
aura « laissé advenir » afin de s’y « confronter »), donc d’une
repré sen ta tion plus proche du verbe Betrachten
(consi dérer/engrosser) que ne l’est la Vorstellung freudienne.

8

Il s’agit donc pour nous d’accueillir cette image et de nous laisser
« engrosser » en nous y confrontant.

9
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La temporalité

« S’arranger avec les moyens du bord c’est- à-dire avec toutes les
occa sions qui se sont présen tées de renou veler ou d’enri chir le stock,
ou de l’entre tenir avec les résidus de construc tions et de
destruc tions anté rieures. »

Cette notion de strates tempo relles va corres pondre aux strates de
l’incons cient, qui comme le disait Lacan n’a pas de temps.
L’incons cient navigue entre les diverses strates psychiques dans une
tempo ra lité indé finie et non hiérar chisée c’est- à-dire en dehors de
notre temps linéaire puisque selon l’analyse de Colette Soler (2009) il
est savoir sans sujet. Il ne peut donc être qu’émergence.

10

L’atelier d’art- thérapie
L’Atelier d’art thérapie situé en hôpital psychia trique de jour accueille
quoti dien ne ment des patients psycho tiques chro niques. Dans la
psychose les données exis ten tielles et tempo relles sont préci sé ment
en souf france. Aussi, la créa ti vité se trouve bloquée par deux
tendances :

11

D’une part le débor de ment des processus primaires. De l’autre le
nivel le ment des capa cités d’expres sion par une stéréo typie de la
pensée qui bloque l’imaginaire.

12

Or, afin de permettre au psycho tique de s’appro cher de lui- même il
faut selon le terme d’Erwin Straus (1956) commencer par pouvoir
créer un « moment pathique ». C’est- à-dire un moment qui permette
d’accéder à un certain niveau de rencontre et à un certain niveau « de
sentir ». Ce moment a besoin d’être circons crit dans un certain lieu :
une unité de soins et dans cette unité le lieu de l’Atelier.

13

L’Atelier accueille des personnes néces si tant une hospi ta li sa tion à
plein temps pour des troubles psychiques aigus ou chro niques.
Pendant la prise en charge, l’hospi ta li sa tion du patient peut être
limitée à une présence à temps partiel (hospi ta li sa tion de jour,
discon tinue, sortie d’essai) afin de faci liter des processus
de réinsertion.

14

Ainsi 4 axes de travail sont déve loppés :15
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L’axe psychogénétique : systé ma ti que ment prio risé, il est soutenu d’une
orien ta tion théo rique psycha na ly tique pour la mise en œuvre des
programmes de soins ou de prises en charge comme pour les réflexions
insti tu tion nelles ou d’équipe.
Les dimen sions biolo giques et soma tiques des soins : elles sont assu rées
par les méde cins de l’unité (un psychiatre, un prati cien hospi ta lier, un
interne de spécialité).
La réin ser tion sociale : elle est mise en œuvre dès le début des soins,
sous la forme la plus adaptée (recherche d’emploi, recherche de loge ‐
ment, aide pour la réso lu tion de tout problème médico- social
ou administratif).
L’inscrip tion dans un espace culturel : parti ci pa tion à l’Atelier, y sont
propo sées plusieurs acti vités d’expres sion artis tiques qui contri buent à
la restau ra tion des processus de créa tion et de symbolisation.

La base du soin est la rela tion inter per son nelle qui permet
l’iden ti fi ca tion des troubles psychiques et la mise en œuvre des
réponses adap tées. L’entrée en rela tion avec le patient, ce « moment
pathique », est la garantie de la mise en œuvre d’un programme de
soin adapté à chacun, élaboré avec lui et tenant compte de son
histoire individuelle.

16

L’entrée en rela tion avec le patient dans l’Atelier se fait par
l’inter mé diaire d’un média teur : Le collage, les fleurs (créa tion
d’Ikebana qui symbo lise le temps – naissance- vie-mort – dans le
bouquet) l’actua lité (l’immé dia teté du temps), le conte (histo ri cité
du temps).

17

Selon les thèmes cultu rels y parti cipent une média trice (l’art- 
thérapeute), un psycho logue et/ou une infirmière.

18

Si on envi sage à la manière d’Oury la disso cia tion psycho tique comme
un défaut de rassem ble ment, on peut consi dérer le collage comme un
média teur appro prié afin d’aborder cette ques tion. Dans son texte
« Corps et Psychose » (1976) Jean Oury cite le cas d’un malade qui
parlait plusieurs langues et qui au choix répon dait avec l’une ou avec
l’autre langue, une tour de Babel. La ques tion consiste à savoir
lorsque l’on est psycho tique et même si on n’en a pas conscience
comment se réap pro prier son corps. Comment arriver à habiter un
corps que l’on puisse recon naître et nommer. Heidegger dans son
article « Bâtir, habiter, penser » (1951) dit que la person na li sa tion c’est

19
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« habiter son corps comme lieu vivable qui ne soit pas comme une
passoire mais qui soit déli mité ».

Afin de travailler cette ques tion il faut dans un premier temps venir à
l’Atelier, y être accueilli et se sentir suffi sam ment en confiance pour
oser se dire et se montrer dans sa production.

20

La place de l’Atelier
dans l’institution
Il s’agit d’un lieu « ouvert », inscrit dans le cadre de l’unité de soin.
Tous les patients sont invités à y parti ciper sans indi ca tions
parti cu lières. Ceci corres pond à la notion de site définie par J. Oury
(1960) « Posi tion de l’espace et du temps où l’on est dans la possi bi lité
de se dire. L’espace de travail devient lui- même soignant. » L’acti vité a
une fonc tion symbo lique du point de vue insti tu tionnel. Elle a lieu le
lundi en début de semaine. C’est un fil conduc teur pour le reste de
celle- ci grâce à l’expo si tion, dans le service, des collages effec tués
pendant la séance.

21

Une salle est réservée à cette seule fonc tion d’Atelier. Les tables y
sont à demeure. Le maté riel est mis à dispo si tion des patients. Ils
disposent de ciseaux, tubes de colles, feuilles de dessin, feutres,
crayons, pein ture acry lique ou gouache, revues artis tiques
et culturelles.

22

Élabo ra tion du processus à travers
le collage
Dans l’Atelier, tout le monde prend le risque de se dire. Patients et
soignants parti cipent à la créa tion des collages à travers
plusieurs gestuelles.

23

Sur le plan artis tique, un collage consiste à fixer avec de la colle ou
toute autre manière, sur la surface d’une pein ture ou d’un dessin, un
maté riau réel tota le ment étranger à celui- ci.

24

Ce nouveau procédé touche au processus de représentation.25

Il s’agit :26
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d’une nouvelle exploi ta tion de l’espace,
d’une modi fi ca tion de la percep tion et de l’image mentale unifiée du
tableau de chevalet,
d’une tempo ra lité liée à l’immédiateté,
de l’arrivée d’un monde morcelé, fragmentaire,
d’un processus de super po si tion de strates temporelles.

Ainsi nous ne sommes plus dans un espace pers pectif unifié tel le
tableau clas sique de la Renais sance qui instaure le sujet dans son être
au monde, (Panofsky, 1975) mais dans un espace fait de couches
juxta po sées, appa rentes ou superposées.

27

Le collage, à travers « La cueillette », rassem ble ments d’objets soit
venus de l’espace urbain (tickets de bus) soit du quoti dien, des
maga zines et des jour naux, devient médium de la percep tion. Il
permet une juxta po si tion des états de consciences, une manière de
les révéler et de les perce voir simultanément.

28

Ce travail de cueillette fonc tionne un peu comme une écri ture
auto ma tique, en lais sant les choses venir à soi. Le choix
photo gra phique consiste de cette façon à se laisser choisir par
l’image. L’image va susciter notre désir de la prendre. Elle inter pelle,
inter roge quelque chose en nous de l’ordre de l’incons cient. Elle
devient symp tôme d’un Faire Être, d’un Faire Œuvre comme le
nomme G. Bataille, ou Indice au sens du philo sophe Charles S.
Peirce (1901).

29

Nicole
Elle se présente à l’hôpital pour un problème d’alcoo lisme. On
s’aper çoit vite que ce problème soma tique est à mettre au second
plan, face au vide qui habite cette femme : elle n’exprime aucun
affect. Une inca pa cité à être seule a rendu impos sible la sépa ra tion
d’avec une mère posses sive. Elle est lors de sa venue à l’hôpital âgée
de 49 ans. Elle est assez impo sante physi que ment. L’alcool lui aurait
« détruit les jambes » comme elle se plaît à le répéter. Elle est obligée
de se déplacer à l’aide d’un cadre. Son inva li dité rend diffi cile tout
dépla ce ment. Ainsi, elle vient en taxi unique ment le lundi matin afin
de parti ciper à l’Atelier collage. Son instal la tion dans l’Atelier se fait en
bout de table, son cadre à proxi mité sur le côté. Une fois installée,
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elle ne se lève plus. Nous lui appor tons les ciseaux, la colle et les
jour naux dont elle a besoin. Rituel le ment, elle demande le thème de la
journée. Alors qu’elle sait perti nem ment que nous travaillons sans en
imposer aucun. À la réponse néga tive que nous lui faisons, elle
répond en choi sis sant son propre thème de travail.

Dans l’Atelier nous nous sommes inté ressés à ce qu’elle produi sait.
Nous nous sommes aperçus que ces thèmes n’étaient pas choisis au
hasard. Ils étaient reliés à son père qui lui- même était alcoo lique.
Suite à cette prise de conscience, nous sommes venus régu liè re ment
parler avec Nicole de ses choix et l’avons aidé à la mise en place des
images sur la feuille. Petit à petit, elle a commencé à nous inter roger
sur ce qu’elle trou vait et qu’elle ne connais sait pas : telle image, tel
mot. Nous pour rions dire qu’un désir de savoir émer geait. Nous lui
avons alors demandé d’ajouter de la pein ture à ses collages. Au début,
elle n’était capable de peindre que des traits hori zon taux en
rayon ne ment autour des images. Nous lui avons montré d’autres
façons de procéder.

31

Nous avons insisté pour que, malgré son handicap, elle parti cipe aux
sorties cultu relles. Au- delà de toute attente, elle s’inté ressa
forte ment aux expo si tions. Elle était telle ment passionnée qu’elle
était capable de monter seule, en se tenant unique ment à la rampe de
l’esca lier, les 3 étages du Musée St Pierre à Lyon. Revenue à l’Atelier,
elle a aban donné petit à petit ses thèmes. Ceci s’est fait sans aucune
inter ven tion de notre part. Ses affects ont alors commencé à
émerger :

32

Elle se figure en clown accom pagné d’un (père) gendarme.33

Elle figure une carte d’Italie, lieu de son origine familiale.34

Le rapport avec son histoire person nelle est devenu de plus en plus
signifié et verbalisé.

35

Main te nant elle nous attend toujours pour coller ses images. Elle a
besoin de ce « moment pathique » un temps personnel d’expres sion,
de rela tion privi lé giée avec nous. Si les premiers collages n’avaient
aucun intérêt plas tique, petit à petit nous avons vu émerger une
réelle qualité esthé tique. De plus, Nicole nous montre sa capa cité à
s’investir, se prendre en charge. Elle n’hésite plus à se lever pour laver
ses pinceaux.
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Derniè re ment sont apparus dans ses collages des yeux et des
pers pec tives avec de la lumière au fond.

37

Comme l’a écrit Ewin Panowsky (1975) à la Renais sance, la
théo ri sa tion de la pers pec tive a symbo lisé l’homme s’affran chis sant
de la domi na tion divine (Dieu, le père) afin de regarder droit devant
lui à l’horizon son propre avenir.

38

Aussi cette repré sen ta tion nous a permis de penser que Nicole
s’éveillait à une nouvelle présence d’elle- même, en prenant une
distance d’avec son propre père.

39

Un peu plus tard comme pour confirmer notre intui tion elle
commence à ne choisir que de l’informe, au sens de G. Bataille (1929),
pour composer ses images : « L’informe n’est pas seule ment un
adjectif ayant tel sens mais un terme servant à déclasser…. Pour G.
Bataille la philo so phie entière n’a pas d’autre but : il s’agit de donner
une redin gote à ce qui est, une redin gote mathé ma tique. Par contre
affirmer que l’univers ne ressemble à rien et n’est qu’informe revient à
dire que l’univers est quelque chose comme une arai gnée ou un
crachat. »

40

Elle dit souvent qu’elle ne comprend pas ce qu’elle fait mais accepte
de se saisir des images inso lites afin de construire son
propre univers.

41

Peut- être accepte- t-elle ainsi de cheminer dans son inté rieur qui s’il
ne ressemble pas encore à une redin gote mathé ma tique, c’est- à-dire
un univers bien agencé, se met tout de même à exister. Peu importe
qu’il soit encore informé car comme pour rait le dire Pierre Fédida
(2000) « C’est comme si le concept de ces objets n’avait plus le temps
de leur repré sen ta tion (temps du refou le ment). Ils repré sen te raient le
temps de l’incons cient hors de tout refou le ment. L’informe est ainsi
associé à l’incons cient, au travail du rêve. »

42

Cette patiente qui n’avait aucun entre tien théra peu tique s’est servie
de l’Atelier comme d’un espace dans lequel elle a pu théâ tra liser et
mettre en forme son histoire. L’Atelier est devenu, pour elle, un
espace de rela tion qui lui a permis la prise en charge de sa
propre création.
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La notion d’indice
L’indice ou l’index Pierce (1901) est : « un signe ou une repré sen ta tion
qui renvoie à son objet non pas tant parce qu’il a quelque simi la rité ou
analogie avec lui ni parce qu’il est associé avec les carac tères
géné raux que cet objet se trouve posséder, mais avec les sens ou la
mémoire de la personne pour laquelle il sert de signe ».

44

L’indice révèle une rela tion causale avec l’objet.45

Il intro duit dans l’espace de la conti nuité spatiale, la notion d’absence
et celle de distance. Le feu lorsqu’il est visible n’a pas besoin d’être
désigné par la fumée.

46

Dans le cas de Nicole nous avons pu appré hender cette notion
d’indice dans le choix des images qu’elle faisait. Ainsi dans le collage
l’image photo gra phique va posséder deux fonc tions : une fonc tion
indi cielle mais égale ment une fonc tion iconique. En ce sens, qu’elle
renvoie à son objet, égale ment en vertu de sa ressem blance à celui- ci.

47

L’onto logie de l’image photo gra phique avec son modèle réel nous
conduit à penser son utili sa tion comme un ready- made.

48

« Un objet pris dans le monde réel sur lequel l’artiste n’inter vient pas.
Il est posé comme une œuvre d’art par déci sion de celui- ci. Il est le
témoi gnage du réel dans l’œuvre. »

Rosa lind Krauss (1990) intro duit le rapport du ready- made au
langage :

49

« L’immé dia teté du ready- made est logi que ment reliée non
seule ment à l’effon dre ment des conve nances linguis tiques (ou
semble l’indi quer) mais encore à l’abandon de cette idée selon
laquelle le langage aurait un sens qui lui serait propre et qui
n’exis te rait indé pen dam ment de la volonté d’un locu teur donné. »

En donnant une prédo mi nance au sujet R. Krauss montre qu’il faut
saisir l’image photo gra phique comme la trace d’un évène ment
parti cu lier en rapport avec le patient.
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Ainsi, nous devons penser, comme J. Derrida nous y invite, « la vie
comme trace afin de déter miner l’être dans sa présence »
(Secret, 2012).

51

La notion de répétition
Dans l’Atelier, cette notion qui se situe au niveau du geste : déchirer,
couper, arra cher d’abord puis coller, assem bler, redonner forme
ensuite. Cette répé ti tion peut s’appa renter à la patho logie du
psycho tique souvent enfermé dans un compor te ment stéréo typé et
résis tant à tout chan ge ment. Elle est donc rassu rante. Cette
réas su rance peut accom pa gner et conduire le patient vers un acte de
créa tion qui, en lui- même, constitue un ébran le ment du moi.

52

En effet, si l’acte de créer est l’acte de perdre pied afin d’accueillir un
nouveau fonde ment du moi, il est néces saire que le cadre apporte
suffi sam ment de réas su rance et de liberté pour permettre
cet accueil.

53

A. Ehren weig (1967) définit comme le stade initial de la créa tion celui
où se projettent dans l’œuvre des parties frag men tées de soi. Le
collage dans son rapport complexe à l’instan tané et à la simul ta néité
ne cherche pas à capturer un moment mais plusieurs. Cette
tempo ra lité frag mentée rassemble les instants multiples du Moi en
un moment unifié à l’inté rieur de cette même image. Celle- ci va alors
engen drer un processus intel lec tuel, un inévi table va et vient du
regard qui travaille à combler les manques temporels.

54

Nous pouvons le penser comme une mémoire au travail au sens où G.
Didi- Huberman (1990) le définit :

55

« L’origine n’est pas seule ment ce qui a lieu une fois et n’aura plus
jamais lieu. C’est tout aussi bien et même plus exac te ment ce qui au
présent nous revient comme de très loin, nous toucher au plus
intime et, tel un travail insis tant du retour mais impré vi sible, vient
déli vrer son signe ou son symp tôme. De loin en loin donc, mais
toujours plus appro chant de notre présent, notre présent obligé,
sujet aliéné à la mémoire. »

Cet éternel dépha sage par rapport à toute construc tion d’un temps
plein nous indique le lien direct avec l’incons cient ainsi qu’avec les
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diverses strates qui le consti tuent. Le collage comme médium de la
percep tion permet ainsi une juxta po si tion de divers états de
conscience de manière à les perce voir non plus l’un dans l’autre,
c’est- à-dire l’un occulté par l’autre, mais l’un à côté de l’autre.

Cette distan cia tion va permettre de mieux les appré hender. Un autre
procédé associé à cette notion de brico lage est celui de la « Tache ».

57

La tache

La tache est une matière projetée sur une surface, une toile ou un
écran. C’est- à-dire une projec tion ou un « lancer ». On peut asso cier
ce mouve ment projectif à une première distan cia tion. Distan cia tion
propice à un certain décol le ment du moi vis- à-vis des affects
incons cients. La tache semble être sans consis tance et sans essence.
C’est une matière informe qui va s’opposer à la forme
des photographies.

58

Rosa line Krauss dans son article « Corpus delicti » (1985), nous dit :59

« Bataille ne donne pas de sens précis à l’informe, il lui enjoint plutôt
une tache : défaire les caté go ries formelles, nier que chaque chose
ait sa forme propre, imaginer que le sens est devenu sans forme,
comme une arai gnée ou un ver de terre écrasé sous le pied. »

Sur un plan, psychique, cette matière n’est pas sans faire réfé rence au
stade anal qui selon la théorie freu dienne est cette période qui se
joue entre 2 à 3 ans en général. L'en fant découvre le plaisir que lui
procure le fait de retenir les matières fécales (réten tion) ou de les
expulser (défé ca tion). C'est aussi, à cet âge, la période d'op po si tion.
Dans le stade anal, la perte des excré ments est assi milée, par le jeune
enfant, à la perte d'une partie de son corps : l'en fant peut en
être angoissé.

60

Le brico lage qui consiste à lancer de la matière pictu rale informe sur
une image choisie ou à travailler la matière informe pour y voir
émerger des parties de soi n’est pas sans risque pour le patient. En
effet, travailler avec la tache ou la biffure – terme emprunté à l’artiste
Hervé Bacquet – (biffure qui consiste à maculer, barrer, les parties
visibles de l’image ou du texte) c’est accepter de décons truire le
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plaisir esthé tique qui dérive de cet état où l’esprit s’iden tifie au sein
de la matière à l’harmonie inhé rente à sa propre struc ture (Eco, 1997).

C’est ainsi prendre le risque de voir appa raître son propre chaos.62

Manuel

Manuel est né en 1967. Il est d’origine portu gaise. Il est le quatrième
enfant de la famille mais le seul à être né en France. Il est âgé de 18
ans lors de sa première entrée à l’hôpital. Il y est emmené sous
contrôle judi ciaire « pour rébel lion à un agent de la force publique ».
Il aurait eu une enfance sans problème jusqu’au départ de son père au
Portugal. Il est ensuite décrit comme rela ti ve ment diffi cile, avec des
retards scolaires. Après une classe de perfec tion ne ment, il fait un
appren tis sage de boucher, jusqu’à son entrée au service mili taire où
il décompense.

63

Son parcours hospi ta lier se jalonne de chambre d’isole ment en
tenta tive de retour au travail puis de réci dive déli rante en rapport
avec la perte de son emploi et ses préoc cu pa tions concer nant sa
filia tion. Dans les entre tiens de groupe, il laisse entendre sa diffi culté
à s’exprimer. Le passage à l’acte violent est sans cesse redouté. Il
dérobe, par exemple, une voiture appar te nant à une infir mière. En
1994, il va plus loin et fait une tenta tive de suicide par pendaison ; la
corde lette de sa clé était accro chée au tuyau d’arrivée d’eau. Celle- ci
s’est produite à la suite de plusieurs jours de très nette
décom pen sa tion avec régres sion et malgré l’atten tion constante de
l’équipe soignante. La proxi mité des patients toxi co manes entre tient
ses propres problèmes d’intoxi ca tion. Derniè re ment il se fait agresser
dans son quar tier. Ceci donne lieu à une nouvelle hospi ta li sa tion et le
met dans un état d’angoisse très grand.

64

Ce parcours semé de violences, de ruptures, de passages à l’acte mis
en scène peut- être par diffi culté à Dire, carac té rise le compor te ment
patho lo gique de Manuel. Lors de grandes diffi cultés, nous l’avons vu
utiliser l’Atelier comme lieu du passage « Par » l’acte. La mise en
repré sen ta tion de sa déstruc tu ra tion psychique s’est symbo lisée par
le « déchi re ment » de petits bouts de papier, photos et articles de
maga zines et par leur collage pêle- mêle sur la feuille en disant : « ça
c’est moi ». Un quart d’heure plus tard il est revenu prendre une autre
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feuille. Il découpe à nouveau des morceaux de papier mais d’une
manière moins pulsion nelle. Il tente une orga ni sa tion du collage.

Derniè re ment, Manuel va encore très mal. Comme toujours dans ces
moments de diffi culté, il lui est diffi cile de contenir ses affects. Cette
fois, il se sert de peinture.

66

D’abord il en prend beau coup sur sa palette. Il en badi geonne la
feuille verte qu’il avait prise comme fond. Puis il y peint un rectangle
noir qu’il encadre de bleu. Son geste fréné tique indique une décharge
pulsion nelle. Nous tentons alors de lui faire prendre un peu
de distance.

67

Pour cela nous lui indi quons les moments où nous perce vons le
tableau comme terminé. Or il continue à remplir la surface
super po sant les couches en disant : « pour moi, ce n’est pas fini ».
Cette super po si tion de couches constitue autant de « peau » mise les
unes sur les autres comme une tenta tive de recons ti tu tion de son
propre corps ou comme une recherche de conte nant. La peau étant à
la fois ce qui nous protège de l’exté rieur et ce qui nous contient
à l’intérieur.

68

Dans son ouvrage sur le Moi- peau, en 1995, Didier Anzieu a résumé
les points communs à toutes ces souf frances des limites :

69

« incer ti tudes sur les fron tières entre le Moi psychique, le Moi réalité
et le Moi idéal, entre ce qui dépend de soi et ce qui dépend d’autrui,
brusques fluc tua tions de ces fron tières, accom pa gnées de chute
dans la dépres sion […], indis tinc tion pulsion nelle qui fait ressentir la
montée d’une pulsion comme violence et non comme désir,
vulné ra bi lité à la bles sure narcis sique en raison de la faiblesse ou des
failles de l’enve loppe psychique, sensa tion diffuse de mal- être,
senti ment de ne pas habiter sa vie, de voir fonc tionner son corps et
sa pensée du dehors, d’être le spec ta teur de quelque chose qui est et
n’est pas sa propre exis tence. » (Anzieu, 1995.)

Manuel nous en fait ici la démons tra tion « Par » l’acte pictural. Le
tableau devient violacé avec deux belles taches rouges qui sont
ensuite litté ra le ment noyées dans un violet recou vrant main te nant
toute la feuille. Après cette quatrième couche, Manuel choisit des
photos : des cibles, un gant sorte de main informe, un person nage de
science- fiction bardé de ferraille en train de brûler. Il le place au
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centre de sa feuille. Il découpe les autres images en petits morceaux
qu’ils épar pillent sur le fond. Incons ciem ment il en fait émerger les
compo santes. Le bleu et le rose qui mélangés forment le violet sont la
struc ture du fond sur lequel repose la figure. Il signifie bien
une structure.

L’atti tude de Manuel, montre sa capa cité à utiliser l’Atelier et le
tableau comme l’espace tran si tionnel d’un passage « Par » l’acte. Ceci
illustre ce que Miche line Enri quez (1987) décrit comme : « Une
tenta tive d’arra che ment au néant par l’inscrip tion d’une trace
(sculp tu rale ou pictu rale). Le clas se ment d’impres sions senso rielles
permet de ne pas se dissoudre et d’établir un espace, où, si peu que
ce soit, le sujet peut advenir. »

71

La notion d’incons cient est asso ciée selon la défi ni tion freu dienne à
un concept qui oriente et définit ce qu'on appelle une opéra tion. Il est
le concept opéra toire de sa propre trou vaille et il y engage le sujet
lui- même. Il invente, plus qu'il ne découvre, la nouveauté́ amou reuse,
poétique, éthique et savante du désir entendu selon la défi ni tion
freu dienne de recherche de son origine. Si l’incons cient s’active en
étant projeté sur la matière ou l’image, l’hypo thèse inverse est vraie
aussi : l’action sur la matière active l’incons cient et le force à
une élaboration.

72

Le terme d’opéra ti vité retenu et déve loppé par Fran çoise Bonardel en
1981, permet d’appré hender la notion de processus alchi mique à
propos de la psyché, y compris l’enjeu de la place du corps. Jung
s’appuie sur le concours mutuel de l’art et de la nature de
l’incons cient, tel que nous l’avons définie plus avant dans notre
propos, en une dialec tique de contraires en présence. Cette
dialec tique des contraires s’actua lise dans les images et peut être lue
ainsi :

73

une image réaliste, à laquelle nous nous sommes iden ti fiés mais que
viennent contra rier et inquiéter les taches, les biffures, une couche de
pein ture, c’est- à-dire un élément informe appar te nant à
l’informe, l’inconscient.
un moi- peau qui se trouve informé par l’image.

Dans l’un ou l’autre cas, l’informe (l’incons cient) trans cende l’image,
en passant par- dessus la struc ture première et en en révé lant un
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autre sens de lecture.

La trans fi gu ra tion de l’image ainsi produite est le résultat d’un
processus psychique obser vable. À l’exté rieur nous avons « l’Œuvre, »
qui réunit les contraires et à l’inté rieur l’Expé rience Psychique
convo quée par sa créa tion. La surface (la toile du peintre) maté ria lise,
symbo lise et ravive selon Didier Anzieu, l’expé rience de la fron tière
entre deux corps en symbiose comme surface d’inscrip tions (Anzieu,
1981). La masse pictu rale, « tache » ou biffure qui vient contra rier
voire anéantir l’image première, symbo lise la tota lité de l’incons cient
de par son carac tère informe inné. Il s’agit alors de l’unir à la
conscience (Jung, 1944). C’est en cela que la tache trans fi gure l’image
première. L’étymo logie de « trans fi gurer » nous renvoie au terme
« feindre » : modeler dans l’argile, repro duire des effi gies. C’est- à-
dire qu’elle remo dèle ou modèle la première repré sen ta tion ou
présen ta tion de soi. Jung consi dère l’incons cient comme une énergie
psychique (Jung, 1993). Ainsi, ce travail de brico lage entre le travail
symbo lique, et orga nique, ayant pour support la méta mor phose de la
matière, devient élabo ra tion du chaos en lui- même sur un mode de
circu la tion entre sujet et objet, et vice versa.

75

Le brico lage mis au service de l’élabo ra tion psychique dans l’Atelier
d’art thérapie agit bien alors comme une stra tégie de détours. Il
active l’incons cient, révèle au sein des images que l’on y crée son
mode opéra toire, montre une autre image du patient. Cette opéra tion
rend alors la répa ra tion psychique possible.
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OUTLINE

Émergence d’un cadre-dispositif : du duo à la tierceïte
Sortir des rets de l’emprise meurtrière
Et maintenant qu’allons-nous faire ou de la méthode choisie ?
Du déroulé des séances

Éléments et Verbatim de séance
1  séance
2  séance
3  séance
4  séance

Nous nous retrouvons à la fin de l’été pour cette grande journée avec
partage de pique-nique
Quelqu’un dira « de cette situation, il faut oser en faire l’affaire de tous »

Pour conclure

TEXT

re
e
e
e

La ques tion du travail en insti tu tion convoque souvent les
prota go nistes engagés, soignants, travailleurs sociaux à évoquer son
aspect morti fère et délé tère. Ce dernier a pour effet de venir
contra rier, voire entraver, le processus insti tu tionnel attendu. Aussi,
entendons- nous souvent de notre place de clini cien « dans mon
insti tu tion ça va mal », « rien ne va plus depuis l’arrivée du nouveau
direc teur » ou « l’ambiance est devenue trop insup por table ». Ces
parties néga tives circu lant au sein de l’insti tu tion se mani festent
souvent en actes tout en s’ampli fiant dans le temps. Le risque serait
que le bruyant vienne alors recou vrir l’ensemble insti tu tionnel. Ce
serait alors le signe que ces parties morti fères se dépla çant dans
l’insti tu tion soient trai tées unique ment du côté des faits divers sans
pour autant parvenir à se trans former en fait clinique (Grondin, 2015).

1

Cet article propose de visiter comment une insti tu tion après avoir
reconnu son impos si bi lité à se mettre elle- même en récit va
convo quer un autre comme tiers dans l’inten tion de cocons truire
avec ce dernier un espace de l’entre- deux. Un « dedans- dehors »
comme un espace de tran si tion na lité pour tenter de coor ga niser ce
qui met en acte dans le quoti dien insti tu tionnel en une mise en récit
parta geable et partagée. Bien évidem ment, une telle aven ture

2
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néces site pour les inter ve nants d’être eux- mêmes suffi sam ment
soutenus dans leur entre prise, tel un appui- dos au sens de Haag
(2018). Ici, l’univer sité comme un conte nant de conte nant pour
permettre non seule ment de rece voir les expé riences clivées qui font
retour avec grand fracas dans le quoti dien insti tu tionnel mais aussi
de les trans former, de les mettre en sens pour et bien évidem ment
avec l’ensemble institutionnel.

Émer gence d’un cadre- dispositif :
du duo à la tierceïte
Un service de forma tion continue prend contact, cette collègue parle
de la demande d’un service hospi ta lier composé de trois unités et
d’une quaran taine de personnes souhai tant un accom pa gne ment de
type insti tu tionnel. Pour ce faire, elle envi sage de confier cette
mission à un duo d’inter ve nants. Ces derniers se connaissent depuis
de nombreuses années mais n’ont pas eu l’occa sion jusque lors de
travailler ensemble dans le cadre d’une institution.

3

La mission est présentée par la collègue du service de forma tion
continue comme très déli cate. Elle a pour objet de :

4

Repérer ensemble les diffi cultés rencon trées par mes équipes dans le
contexte de muta tions traver sées par l’insti tu tion, et tenter d’élaborer
les processus psychiques grou paux et insti tu tion nels qui les sous- 
tendent.
Revi siter le projet insti tu tionnel et les moda lités de régu la tion actuel le ‐
ment mises en place ; repérer ce qui pour rait contri buer à soutenir la
grou pa lité des profes sion nels ; construire une réfé rence « suffi sam ‐
ment » unifiée du travail au sein de cette entité.

De manière plus directe, il s’agirait d’accom pa gner ce service
hospi ta lier composé de trois unités dans un processus de
réor ga ni sa tion et ce, à partir du départ en retraite du médecin- chef
fonda teur et de la prise de fonc tion de sa remplaçante.

5

Au niveau topo gra phique, ces trois espaces insti tu tion nels partagent
les mêmes locaux, la mitoyen neté est au cœur de la vie quoti dienne.
Cette mitoyen neté se trouve renforcée par un personnel qui partage
son temps de travail sur deux de ces unités.

6
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Mais reve nons à la manière dont s’orga nise le duo des futurs
inter ve nants selon le désir de la respon sable de ce service de
forma tion continue. Cette dernière semble parti cu liè re ment
prudente voire obnu bilée par notre éven tuelle connais sance ou
proxi mité avec ce service hospi ta lier. Afin que l’inter ven tion se
déroule dans de bonnes condi tions il faudrait être tota le ment vierge
de tout contact avec ce service au risque de le voir se détruire.

7

Nous déci dons tous les trois de nous rencon trer afin de fina liser la
mise en place de ce travail et cette ques tion de la destruc ti vité et de
la mort semble toujours centrale pour la respon sable de la forma tion
continue. Mais avant tout ce qui semble affleurer du climat de cette
rencontre c’est la menace de mort et la terreur qui en découle. Cette
atmo sphère pénible à supporter s’en trouve renforcée lorsque l’un
des inter ve nants évoque son inter ven tion prochaine avec un autre
collègue au sein de ce même hôpital et que pour l’autre inter ve nant, il
pour rait y avoir la présence d’une soignante de ce même centre
hospi ta lier à un groupe d’étudiants en FPP (Forma tion à partir de
la pratique).

8

Le danger de l’échec de cette mission pour rait être instillé par la
ques tion d’une proxi mité envi sagée comme néfaste voire meur trière
pour l’ensemble insti tu tionnel. Le clivage semble être ici pensé
comme un orga ni sa teur et déguisé pour l’occa sion du côté d’une
neutra lité bien veillante néces saire au bon dérou le ment de cet
accom pa gne ment institutionnel.

9

À l’issue de cette première rencontre, nous perce vons une sorte
d’urgence pour la respon sable de la forma tion continue d’éclairer
d’une part et d’autre ces deux points de contact éven tuels au risque
de voir capoter le projet tout du moins avec les deux inter ve nants que
nous sommes.

10

À un niveau trans fé ren tiel, cette respon sable de la forma tion
continue semble être l’objet d’un trans fert de trans fert, J. Laplanche
évoque cette notion de trans fert de trans fert dans un ouvrage paru
en 2008 et intitulé Nouveaux fonde ments pour la psychanalyse. Il
écrit : « il peut signi fier seule ment le trans fert de ce processus de
trans fert en un ou plusieurs autres lieux, dans une ou plusieurs
autres rela tions » (Laplanche, 2008, p. 160). Elle serait comme un
agent de liaison poten tiel placée sous l’emprise de la menace

11
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d’écla te ment voire de mort. La mission semble alors impos sible à
mener. Elle convo que rait plutôt du côté d’une tempo ra lité figée.

L’inter ve nant engagé avec un autre collègue dans ce même hôpital
pour travailler avec une autre équipe, semble porter à son insu une
faute poten tielle dont il faudrait se dégager le plus rapi de ment
possible afin de répondre de manière posi tive à ce projet de travail.
L’ambiance au sens de J. Oury (1976) semble parti cu liè re ment lourde.

12

Fina le ment les points de contact vécus comme poten tiel le ment
meur triers ne sont pas d’actua lité. La réponse peut alors prendre
forme par l’écri ture d’un projet de travail.

13

Plusieurs affects circulent au long cours de ces prises de contacts
entre le service de forma tion continue et les deux inter ve nants
poten tiels. Nous vivons tous les trois de manière intense et chao tique
des impres sions qui vont de la terreur au plaisir mani feste de
travailler ensemble tout en passant par le risque perma nent de la
trans gres sion et le renfor ce ment des clivages.

14

Nos rencontres à trois, nos échanges denses avec pour point pivot la
respon sable de la forma tion continue ont semble- t-il permis de
s’accorder et de s’ajuster sur la place de chacun dans la consti tu tion
d’un trépied deve nant alors suffi sam ment solide pour être en
capa cité de supporter les soubre sauts atta quants et morti fères de
l’insti tu tion en demande.

15

En somme, dans le temps de l’après- coup, nous nous rendons compte
que tout ce travail d’allers- retours nous aura permis de co- construire
un arrière- fond de l’arrière- fond à partir duquel nous étayer afin
d’être en capa cité d’écouter et de supporter les tenta tives de mise en
récit de l’insti tu tion entra vées par des méca nismes de défense
primaires tels que le clivage ou le déni.

16

Ces derniers, morti fères, font régner de manière perma nente la
menace d’effon dre ment de l’ensemble insti tu tionnel en se présen tant
sous diffé rentes figures telles que les arrêts maladie répétés, les
départs intem pes tifs, les conflits larvés, les passages à l’acte de plus
en plus bruyants et le silence assourdissant.

17

L’histoire singu lière de cette insti tu tion marquée par le départ du
père fonda teur et l’arrivée d’un médecin respon sable non spécia liste

18
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de la pédo psy chia trie, la confron ta tion avec les nouvelles direc tives a
provoqué le retour massif des Erinyes à la recherche du criminel
poten tiel. La haine radi cale semblait être au centre de la scène. Jean- 
Pierre Lebrun (2013) nous éclaire ici en souli gnant dans un
ouvrage intitulé Oreste, face cachée d’Œdipe :

« À les regarder avec les yeux de notre époque, il peut nous sembler
que leurs racines plongent jusqu’à ce point de haine qui assure
l’arra che ment à l’igno rance primor diale, celle qui fonde l’humain en
chacun. Il faut entendre “haine” ici dans sa dimen sion struc tu relle, sa
réson nance radi ca le ment sépa ra trice, débar rassée de tout écho
imagi naire ou affectif, la distin guer ici de l’hosti lité meur trière. »
(Gastam bide et Lebrun, 2013, p. 108.)

Sortir des rets de
l’emprise meurtrière
En paral lèle à la co- constitution de l’arrière- fond de l’arrière- fond
insti tu tionnel, un atte lage se co- construisait entre les deux
prota go nistes du duo c’est- à-dire une liaison origi nale, un ensemble
singu lier fondé sur la garantie mutuelle de l’exis tence de la place de
chacun. Non seule ment cet atte lage est basé sur une malléa bi lité
mais aussi sur une élas ti cité au sens de Ferenczi (1918). En effet, dans
un article inti tulé « L’élas ti cité de la tech nique analy tique » Ferenczi
souligne que la notion de « tact » fonda mental dans le travail avec le
patient, signifie avant tout « sentir avec ». Ici, les affects de l’analyste
sont primor diaux et dans le même temps il s’agit d’une oscil la tion
perpé tuelle entre « sentir avec », auto obser va tion et acti vité de
juge ment. Ce qui, à partir de là, convoque chacun des parte naires à
ses propres capa cités auto ré flexives, complé tées par un regard croisé
de chacun des deux parte naires de cet attelage.

19

Cet appa reillage s’orga ni sait à notre insu, il allait nous permettre de
supporter les assauts de diffé rentes figures de la menace, tel le
bouclier de Persée. F. Pasche (1988), ici nous éclaire. Cet auteur va
s’inté resser à la ques tion de la sépa ra tion mère/enfant avec le
bouclier tendu par la mère à l’enfant comme instance sépa ra trice.
L’analyse de cet auteur se situe en deçà de la castration.

20
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Le bouclier se révèle enve loppe protec trice contre la puis sance
exté rieure et le miroir permet le discer ne ment ainsi que
l’inves tis se ment de l’exté rieur, sans pour autant être emporté par
l’angoisse provo quée par le choc de la rencontre. C’est ce dont le
psycho tique ne dispose pas : le bouclier réflé chis sant de Persée, il est
donc dépourvu de pare- excitation.

21

Ce brico lage issu de la rencontre de trois sujets sur fond de
conte nance insti tu tion nelle qu’est l’univer sité va permettre
l’orga ni sa tion d’un appa reillage à penser la rencontre avec la pulsion
de mort qui traverse non seule ment la clinique de l’autisme mais aussi
l’ensemble insti tu tionnel qui tente de le prendre en charge. Cette
notion de pulsion de mort ne peut pas être envi sagée unique ment sur
le versant de la destruc ti vité et de la déliaison. Et même si le lien avec
la haine est ici prépon dé rant, il doit aussi être entendu en liaison avec
le processus de diffé ren cia tion et de sépa ra tion d’avec l’objet.

22

Et main te nant qu’allons- nous
faire ou de la méthode choisie ?
C’est non sans appré hen sion que nous tentons de trouver une sorte
de métho do logie pour que ce travail insti tu tionnel puisse se faire.

23

À « comment attrape- t-on un grand groupe insti tu tionnel ? », la
réponse fut : « par un petit groupe ».

24

C’est à partir d’un travail insti tu tionnel précé dent et encore actuel
avec deux autres collègues pour l’ensemble d’une équipe soignante
d’une clinique psychia trique que cette moda lité s’impose à nous.
D’autres expé riences simi laires auprès d’équipes dans le secteur
médico- social, travail en petits groupes et en grand groupe avaient
déjà montré l’intérêt de la méthode : la taille de cette équipe de ce
service pédo psy chia trique et proba ble ment aussi les enjeux en lien
avec la tâche primaire offraient une sorte de réson nance entre ces
deux entités institutionnelles.

25

Nous propo sons notre méthode à savoir 4 séances dans un premier
temps de janvier à juillet répar ties avec un temps découpé ainsi : 1h30
de travail en petit groupe et 1h30 en grand groupe ou séance
plénière, les deux inter ve nants étant présents ensembles avec chaque

26
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sous- groupe et en grand groupe. À cela s’ajoute une journée complète
fin août avec comme forme, grand groupe, petit groupe, grand
groupe, journée de travail bana lisée, fin de l’été juste avant la rentrée
et la reprise des soins pour les enfants. Le travail s’est pour suivi après
cette grande journée à raison de deux séances jusqu’à fin 2019 avec le
même appui petit groupe/grand groupe.

Cette pratique de travail insti tu tionnel nous la situons dans une visée
de contri buer à fabri quer du groupe (Gaillard 2005), à faire vivre de la
pensée sur les liens (enfants, parents, familles, à l’insti tu tion), de
permettre le repé rage des empê che ments qui détruisent les liens de
confiance face aux mouve ments de persé cu tion qui infiltrent les
rela tions et de faire advenir le groupe comme instance et/ou de faire
advenir l’insti tu tion comme instance suffi sam ment unifiante.

27

La pers pec tive étant de travailler à préserver et/ou à restaurer le
registre de l’inter mé diaire : par inter mé diaire nous enten dons ce qui
permet d’accom plir les fonc tions spéci fiques de liaison, de
média tions, de trans for ma tions. Les inter ve nants portent cette
fonc tion média trice qui réduit l’écart entre le moi et les idéaux du
moi : elle est aussi ternaire, carac té ris tique de l’illu sion et de
l’expé rience cultu relle au service d’une consti tu tion suffi sante des
arrière- fonds garan tis sant ainsi la conti nuité des inves tis se ments aux
usagers et la consti tu tion et/ou le renfor ce ment des équi libres
insti tu tion nels. En cela les inter ve nants se doivent de penser à
l’arti cu la tion des dispo si tifs qu’ils proposent et doivent être soucieux
de ne pas rendre le travail insti tu tionnel trop exigeant voire coûteux
au regard des contraintes des pratiques de soins et au regard des
dispo si tifs de soins existants.

28

Aussi nous souhai tions que le travail en petit groupe soit plus
fréquent, que chaque sous- groupe puisse se retrouver plusieurs fois
mais la ferme ture complète des services de soins n’est pas possible et
ne l’est toujours pas sauf sur cette journée de fin août. Cette
dimen sion nous tenait à cœur au regard de la méfiance des
profes sion nels entre eux, de l’insé cu rité liée aux demandes par la
direc tion de l’hôpital de renta bi li sa tion, du départ des infir miers, du
ques tion ne ment sur l’enga ge ment des nouveaux soignants et de
l’instau ra tion en termes de légi ti mité de la fonc tion de
médecin responsable.

29
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Dans l’après- coup, nous pensons que la fréquence n’était pas la seule
garantie pour créer des condi tions favo rables à une mise en parole,
par contre garantir les arti cu la tions petit groupe/grand groupe qui
donne forme à un corps insti tu tionnel permet ainsi de trouver les
points qui font étayage pour l'en semble des profes sion nels et révèlent
les points de tension, de conflits.

30

Dans son livre À la recherche du temps perdu Marcel Proust dit
comment une micro société agit pour faire partie du « petit noyau »,
du petit groupe, du petit clan « en suggé rant une adhé sion tacite à un
credo (Proust,1913).

31

Cette petite diver sion du côté de chez Proust qui mêle groupe et
tempo ra lité, groupe et exclu sion, groupe et légi ti mité, groupe et
diffé rence des sexes, parle de cette orga ni sa tion topo gra phique
grou pale sur les enjeux de place et de la néces sité pour ce travail
insti tu tionnel qui démarre d’y croire un peu ! En ce qui nous
concerne l’orga ni sa tion et la struc ture sont les appuis du groupe de
travail. Elles sont le fruit de la coopé ra tion entre les membres du
groupe et elles ont pour effet, lors qu'elles sont bien établies, d'exiger
une coopé ra tion plus grande encore entre les indi vidus, aussi la
fonc tion des inter ve nants consiste à permettre au groupe de réflé chir
son propre fonc tion ne ment et donc ses dysfonc tion ne ments et de
mettre à l’épreuve ses capa cités d’autoréflexivité.

32

Il s'agit donc de consti tuer des groupes struc turés de telle sorte qu'ils
évitent la répé ti tion et l'au to no mi sa tion, seule condi tion pour les voir
s'af fran chir d’une possible régres sion et donc de préserver ou même
de recons ti tuer la person na lité des indi vidus en jeu. Ceux- ci
retrou ve raient ainsi leur capa cité d'in no va tion à l'oc ca sion des
rela tions trans fé ren tielles que le dyna misme du groupe permet. En
tant qu’inter ve nants nous sommes un groupe du dehors et la créa tion
de rela tion entre les groupes du dedans et les groupes du dehors font
de l’appa reil psychique groupal un espace tran si tionnel. C’est le tout
qui forme un espace transitionnel.

33

Du déroulé des séances
La déci sion du médecin coor di na teur qui n’a pas le titre par
l’admi nis tra tion hospi ta lière de médecin respon sable ou chef de

34
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service, est de suspendre la super vi sion de deux équipes de soins
exis tantes. Plusieurs raisons à cela :

La clôture d’enve loppe budgé taire et des finan ce ments non pérennes.
Des conflits repérés comme non élaborés dans le cadre de
la supervision.
Augmen ta tion de la file active.
Restruc tu ra tion de services.
Départ du médecin fondateur.
Départs de profes sion nels en poste depuis long temps et accueil de
nouveaux collègues.
Crise sévère après la dénon cia tion de maltrai tance d’un(e) profes ‐
sionnel(le) auprès d’enfants.

À cela s’ajoute l’origi na lité de cette struc ture multi forme consis tant
préci sé ment à mutua liser les moyens et les équipes dédiés à
l’évalua tion et au soin, ce qui s’avère assez diffi cile pour les
profes sion nels(elles) des équipes de soins.

35

Il semble que cette struc ture soit à un moment de tour nant de son
histoire et nous faisons l’hypo thèse que les processus de liaison qui
ont soutenu la consti tu tion de ce projet original, fondé sur le postulat
de penser la ques tion du diag nostic et du soin comme un conti nuum
dans l’intérêt de l’enfant autiste et de sa famille sont mis à mal dans
cette période précise.

36

Éléments et Verbatim de séance

1  séancere

Censure, risque de boome rang, conflit entre hiérar chie médi cale et
équipes qui se traduisent par des passages à l’acte, parler de l’histoire
de la pédo psy chia trie de cet hôpital avec ces fonda teurs, quels
risques à prendre ? L’histoire trau ma tique et ses cryptes, les mythes
fonda teurs, les deuils qui n’arrivent pas à se faire, la haine comme
formant du lien, la décep tion à l’égard des pères fonda teurs qui ont
quitté le navire, pas d’héri tier pour cette entité de
la pédopsychiatrie…

37
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2  séancee

Qui sommes- nous, nous les inter ve nants, quels liens avec le médecin
coor di na teur ?

38

Tout est dange reux, nous les inter ve nants, le chan ge ment, la
direc tion des soins qui n’offrent rien, les enfants.

39

Fin de séance : Un désir exprimé, sortir de rendre des comptes et
mettre en histoire.

40

3  séancee

Les petits groupes nous font avancer.41

Au fond c’est quoi la pensée, la clinique ?42

Jusque- là seuls psycho logues, méde cins, psycho mo tri ciens prenaient
la parole, là les ASH rentrent dans le jeu avec un plaisir
réjouis sant : « la vie grou pale a repris depuis 2 ans, le fond
devient stable… » dira l’ASH histo rique !

43

Après ce moment de plaisir, la reprise en grand groupe est diffi cile,
vécus d’abime, de vide, d’angoisse, la clinique des enfants arrive.

44

4  séancee

La moitié de l’équipe médi cale en arrêt : il est ques tion de la
conti nuité des espaces de soins pour le patient, du contre trans fert à
propos des enfants, du devenir des éléments morti fères, des
enve loppes insti tu tion nelles trouées, de la tâche primaire menacée,
des fonc tions enrayées, le désir de traiter le clivage. C’est l’été, il est
temps de se séparer.

45

Nous nous retrou vons à la fin de l’été
pour cette grande journée avec partage
de pique- nique

Se séparer, se retrouver, beau coup d’angoisse, crainte de la peur, de
la violence, de la destruc ti vité Comment faire pour que les traumas
ne deviennent pas tabous.

46
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Après le repas, un conflit émerge entre deux soignants à propos d’une
petite- fille... Nous travaillons à partir de cette situa tion, une vignette
clinique qui engage les attaques/défenses, les éléments
para noïaques, les vécus bruts.

47

Quelqu’un dira « de cette situa tion, il
faut oser en faire l’affaire de tous »
Nous assis tons à l’émer gence d’une respon sa bi lité collec tive (Barbieri,
Gaillard, 2018), à propos de cette vignette clinique qui se pour suivra
lors de la séance de la rentrée par ce trau ma tisme de l’évic tion d’un
profes sionnel pour maltrai tance sur enfants.

48

Ce groupe se sent menacé par le désir porté par le médecin
respon sable de travailler sur les parts néga tives du service au
moment où il se trans forme avec la créa tion de l’unité d’évalua tion de
l’autisme. Il est traversé par des alter na tives de peur ou d'agres sion
comme la réac ti va tion des réac tions ambi va lentes du nour risson
devant l'image clivée de la mère primor diale. Sous les tâches
communes conscientes et ration nelles (Bion, 1961) sont
spon ta né ment à l'œuvre des émotions et réac tions collec tives qui
stimulent ou entravent le fonc tion ne ment adapté du groupe. Ces
deux niveaux, le conscient et l'in cons cient mobi lisés par le groupe,
corres pondent approxi ma ti ve ment aux processus secon daire et
primaire de la théorie analytique. La pente natu relle de chaque
groupe le conduit à se consti tuer selon l'hy po thèse de base
régres sive (Bion, 1961) qui lui est la plus écono mique affec ti ve ment.
Mais lorsque les tensions deviennent trop fortes, la recherche d'un
équi libre éner gé tique minimal pousse le groupe à faire émerger un
sous- groupe ayant déjà les carac té ris tiques de ce nouvel équi libre.
C’est déjà ce qui se passe avec un noyau groupal de ce service et qui
permet de s’aven turer dans un travail insti tu tionnel d’une telle
ampleur. Cepen dant la fina lité des groupes est de main tenir leur
exis tence ou leur iden tité indé pen dam ment du contexte temporel et
spatial. Ils éprouvent ainsi tout ce qui menace cette auto con ser va tion
comme persé cu teur. La peur devant le chan ge ment, la répé ti tion, la
ségré ga tion miment au niveau du groupe un
compor te ment psychotique.

49
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Pour conclure
Le bruit de plus en plus enva his sant des passages à l’acte ne trou vait
pas un autre à l’inté rieur même de l’insti tu tion pour le trans former en
mots. Ainsi, faire appel à un autre, exté rieur, a permis l’émer gence
d’une mise en récit davan tage parta geable, grâce à l’aména ge ment
d’un cadre- dispositif original alter nant petit et grand groupe. Cette
alter nance comme un retis sage groupal offre la possi bi lité de
reprendre le voyage insti tu tionnel. Ainsi, sortir du « taire » et
envi sager d’autres terres.

50

Toute vie insti tu tion nelle engendre la consti tu tion de groupes,
formels ou infor mels, ceci par le fait même de la collec ti vité et des
occu pa tions quoti diennes. S'il n'existe pas un minimum de stra tégie
insti tu tion nelle, l'inertie collec tive asso ciée à celle de l’autisme, de la
psychose, conduisent à la consti tu tion de rela tions inter per son nelles
assez proches de ce que décrit Goffman dans Asiles, c’est- à-dire dans
des inter ac tions réci proques qui se passe raient entre deux, trois
personnes avec des réponses allant de l’un à l’autre sans être reliées à
des formes insti tu tion nelles plus struc tu rantes. Le concept de
« groupe de travail insti tu tionnel » est inté res sant dans la mesure où
il permet de nommer les diffé rents regrou pe ments fonc tion nels et
d'in tro duire une diffé ren cia tion. Le groupe insti tu tionnel est en train
de se former en accep tant que quelqu’un puisse répondre à ces
mouve ments morti fères à partir de son huma nité de vivant, en
accep tant de se laisser travailler par le négatif qui menace de les
submerger et de les détruire. Le travail se poursuit…

51

Ainsi, nous avons bricolé, au sens de Lévi- Strauss, au long cours de ce
processus, en nous étayant sur le temps de l’après- coup, un dispo sitif
favo ri sant le travail à plusieurs et en grand groupe. Ce temps de
l’après- coup est ici fonda mental, il permet non seule ment la
convo ca tion des éléments cliniques s’orga ni sant à partir de la chaîne
des séances passées mais aussi pour chacun des inter ve nants de faire
appel à des éléments collectés au fil de son expé rience singu lière,
devenus depuis des outils. Ces derniers font des brico leurs que nous
sommes non pas des « sachants » mais plutôt des « agents de
liaison ».

52



Canal Psy, 127 | 2021

BIBLIOGRAPHY

AUTHORS

Khedidja Benarab
Psychologue clinicienne, psychanalyste
IDREF : https://www.idref.fr/263260909

Philippe Grondin
Docteur en psychologie, laboratoire CRPPC, Université Lumière Lyon 2,
psychanalyste

Bion, W. 1961 « Recherche sur les petits groupes », Paris : PUF

Barbieri G., Gaillard G., 2018 « Évaporation de la responsabilité collective et
dispositifs d’étayage », Rhizome (N° 67)

Ferenczi, S. 1918. À propos de la technique psychanalytique. Paris : Payot.

Gaillard, « Appelés à investir, conviés à l’abstinence. » L’intervention en analyse de
pratique et “l’arrière-fond” institutionnel – Connexions 82/2004-2 Groupes de parole
et crise institutionnelle, Toulouse, Érès, p. 57-69

Gastambide, M, Lebrun, JP 2013. Oreste, face cachée d’Œdipe ? Toulouse : Erès

Grondin. Ph. « Destins de la sensorimotricité dans le transfert du transfert : vers une
symbolisation institutionnelle », thèse de doctorat, Institut de Psychologie, Lyon2-
Lumière. 2015

Haag, G. 2018. Le Moi corporel. Millau, Le Fil Rouge.

Kaës, R. 2013 « Un singulier pluriel », La psychanalyse à l’épreuve du groupe, Paris :
Dunod.

Laplanche, J. 2008. Nouveaux fondements pour la psychanalyse, Paris : PUF

Lévi-Strauss. C. 1962. La pensée sauvage, Paris : Plon

Oury, J. 1976. Psychiatrie et psychothérapie institutionnelle, Paris : Payot.

Pasche, F. 1988. Le sens de la psychanalyse. Paris : PUF.

Proust, M. 1922 « A la recherche du temps perdu », Tome1 Paris : Gallimard (1992).

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=1466
https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=3203


Le soin social « du sol au plafond » dans le
champ de l’addiction
Rachel Poulenard

DOI : 10.35562/canalpsy.3386

TEXT

Je suis étudiante en FPP depuis maintenant…1

C’est là où tout de suite j’arrête de compter, je suis l’exemple à ne pas
suivre. Je n’ai jamais trop aimé compter. Le calcul mental c’est pas
mon truc. C’est peut- être là où je commence d’entrée à bricoler, car si
je dois compter, je compte avec mes doigts comme le font les enfants.

2

Un des liens qui m’inté resse avec compter, c’est tenir compte,
prendre en consi dé ra tion. C’est un peu pour quoi je suis là aujourd’hui.
À la rentrée dernière en FPP, j’ai tenu compte de ce qu’une personne
m’a dit : « Vous devriez soumettre un projet d’exposé de votre pratique
au colloque “Éloge du bricolage”... » m’a suggéré Hélène Descubes- 
Demirdjian, Hélène c’est l’inter ve nante du groupe auquel je participe.

3

Elle me rappelle souvent « vous êtes un élec tron libre ! »4

Le lende main en allant sur le site du colloque, je m’aper çois qu’il reste
quelques heures pour réaliser une propo si tion d’intervention.

5

Alors sans trop de prépa ra tion, je me suis dit, je prends une piste dont
les zigs et les zags m’amène ront bien quelque part… peut- être jusqu’à
vous ?

6

Alors puisque nous sommes dans le brico lage, le chan tier est ouvert !
Il a commencé il y a plus de 20 ans. Il s’est forte ment déve loppé dans
le temps. Par où commencer la visite ? Par le commen ce ment. Soit,
commencer par le commencement.

7

Quand l’on se sent un peu perdue, et je me suis sentie perdue plus
d’une fois sans jamais me perdre donc y’a de l’espoir ! Quand l’on se
sent un peu perdue pour commencer, c’est peut- être ce qu’il y a de
plus simple de commencer par le commen ce ment. Faire une suite
d'ac tions dans leur ordre logique norma le ment attendu.

8
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Dans le roman La jument verte, Marcel Aymé décrit le facteur
Déodat : « Il faisait sa tournée de facteur en commen çant par le
commen ce ment et en suivant. C'était son métier, puis qu'il était
facteur. »

9

De boulot, je suis assis tante sociale. Assis tante sociale dans un CSAPA
(centre de soin, d’accom pa gne ment et de préven tion en addic to logie)
depuis plus d’une ving taine d’années. Quand je dis « de boulot,
assis tante sociale » cela permet de donner une indi ca tion sur le
carac tère social de mon travail où je suis chargée de remplir un rôle
social à ceux qui en ont besoin ; se tenir, s’entre tenir, et remettre à sa
place pour aider à trouver une place. C’est aussi bien souvent
remettre de la vie. Il s’agit d’aller à la rencontre de l’autre et de faire
avec cet autre. C’est le plus souvent un accom pa gne ment personnel,
on se trouve dans une rela tion indi vi duelle dans le but « d’ouvrir une
voie au chan ge ment », accéder à un mieux- être des
personnes accompagnées.

10

C’est certai ne ment là où inter vient déjà la part de brico- décalage dans
ma pratique professionnelle.

11

Bricoler avec sa « profes sion », être avec l’autre sans le et sans se
coincer, sans rester coincer tout simple ment et ne coincer personne
dans des repré sen ta tions comme le dit Bergson, « on ne voit pas les
choses elles- mêmes mais les étiquettes que l’on a collées sur elles ».

12

Toujours au rayon repré sen ta tion, il est néces saire de repérer « les
flics que l’on a dans sa tête » comme le propose Augusto Boal.

13

Il en est de même pour les situa tions figées, ne pas rester dans des
eaux stag nantes, se donner champ libre, faire avec l’inat tendu, créer
du lien, tendre vers de l’ouver ture sociale pour permettre à l’autre
d’investir son propre champ d’espace d’être, sans oublier d’être
humain avant tout. Lors d’une confé rence donnée dans le cursus FPP,
j’ai souvenir de l’inter ven tion de Jean- Claude Métraux qui avait
apporté conseil pour conclu sion : « Avant de jouer au théra peute,
cultivez votre huma nité ! »

14

Si l’on repart sur l’idée de la tournée du facteur qu’il fait en
commen çant par le commen ce ment et en suivant, mon travail, en
person nage de facteur s’appa rente davan tage au facteur Cheval.

15
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Avril 1879, Ferdi nand Cheval, appelé « facteur Cheval », facteur rural
âgé alors de 43 ans bute sur une pierre si bizarre lors de sa tournée
qu’elle réveille un rêve.

16

Véri table auto di dacte, il va consa crer 33 ans de sa vie à bâtir seul, un
palais de rêve dans son potager, inspiré par la nature, les cartes
postales et les premiers maga zines illus trés qu’il distribue.

17

Comme le facteur Cheval a buté sur une pierre d’achop pe ment, j’ai
égale ment achoppé…

18

Une pierre d’achop pe ment est au sens propre une pierre sur laquelle
on trébuche, un obstacle qui fait faire un faux pas.

19

La pierre d’achop pe ment que j’ai rencontré sur mon chemin, donc
une pierre de rencontre, elle ne m’a pas fait faire un faux pas, elle m’a
obligé à faire un splen dide pas de côté…

20

Le 2 décembre 2002, j’ai fait la rencontre de Karydia 1. Il aime à se
rappeler les dates.

21

Karydia est un homme de 49 ans, il se dit « vaga bond ». Il a pris la
route à ses 17 ans. Vaga bond devenu clochard, Karydia s’est installé
dans les rues d’Avignon depuis quelques années et atteint un état de
déchéance impor tant. À ce moment- là, Karydia dit ne plus avoir de
couver ture sociale. Béné fi ciaire du RMI, il reçoit son cour rier auprès
d’une asso cia tion cari ta tive. Trente ans de rue. Ne supporte pas les
centres d’héber ge ments. Une forte dépen dance à l’alcool. Un collègue
de travail, en se garant sur une place pas très loin du centre, sans le
voir, a failli l’écraser ! Il l’a invité à passer au centre et à venir prendre
un café.

22

Il vient me rencon trer pour l’aider à obtenir un rendez- vous chez
l’ophtal mo logue car Karydia ne peut plus lire, il affec tionne
parti cu liè re ment la lecture. Il avait aussi l’espé rance de se stabi liser,
comme il l’expli quait « me retrouver dans un état stable, c’est ce que
je voulais, malheu reu se ment, on ne fait jamais ce que l’on veut ».
L’hiver s’est fait diffi cile à supporter. Karydia prend de l’âge, il se
décide à occuper l’espace diffé rem ment. « Cela me ferait plaisir que
vous puis siez me venir en aide. » Même s’il présente un carac tère
forte ment asocial, Karydia est sociable, il présente de nombreuses
capa cités à se relier à l’autre.

23
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Je vais cultiver des « trou vailles sociales », comme : 
un logement, 
une valise, 
un séjour en cure, 
un travail en parte na riat avec une média trice de rue, 
des rencontres et du soutien avec des passants dans la rue, 
des gens du quar tier qui s’impro visent canti niers ou costu miers
d’un jour, 
une douche sans baignoire, un lieu pour la prendre et
l’accom pa gna teur qui va avec.

24

En fait « toute chose inédite » qui puisse se bricoler pour soulager,
alléger, apaiser, délester, débar rasser… me mettre à la même hauteur,
à la portée, au même niveau humain, assumer les humeurs, poser des
limites, accepter les ruptures. Ces quelques verbes résument à eux
seuls plusieurs mois, années de travail réalisé aux côtés de Karydia
qui m’a tant appris. Rien n’est prémé dité. Malgré les obstacles,
embarras, et diffi cultés qui n’ont pas manqué sur le chemin, tout
s’impro vise et prend corps. À la pour suite d’un syllo gisme :

25

« Écouter, ouïr, entendre et comprendre. »26

Parcou rant chaque jour une tren taine de kilo mètres pour ses
tour nées en pleine campagne, le facteur Cheval va ramasser des
pierres, aidé de sa fidèle brouette. C’est un peu comme cela dans mon
quoti dien profes sionnel, j’ai bien souvent « promené » en compa gnie
de ma brouette sans jamais vrai ment savoir ce qu’il va se passer et
comment ça va commencer. C’est là que l’on apprend la néces sité de
lâcher prise, et plus c’est d’emblée, mieux c’est.

27

Il s’agit d’impro viser, d’inventer, de s’adapter, d’adapter, de créer du
lien avec bien souvent des modestes bouts de ficelles. Ne pas avoir
peur de ne pas être tout de suite « outillé idéa le ment » de toute façon
la boîte à outils de l’idéal restera toujours incom plète. Ne pas
avoir peur tout court. « Vous n’êtes pas une péto charde, c’est ce qui
m’a plu chez vous ! » m’a appris un jour un monsieur que
j’accom pa gnais. La pétoche, je l’ai pour tant croisée plus d’une fois sur
ma route… Natu rel le ment, sans trop savoir pour quoi, le courage l’a
toujours emporté. Une affaire de « cœur » pourrait- on dire ? En tout
cas une « à- faire-chantier-bazar » à vivre !

28
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Tenter de ne pas appré hender l’autre et les situa tions car « les
mesures de protec tion person nelle viennent remplacer l’oppor tu nité
de l’instal la tion d’une rela tion inter per son nelle » comme le soumet
Benjamin Jacobi 2.

29

Commencer par réunir des outils d’usage courant : du sourire, du
sourire et du sourire, de l’atten tion et de la consi dé ra tion… Je crois
qu’il est bien venu de posséder dès le début une posture de souplesse.
J’ai bien souvent constaté qu’en étant malléable, on met à l’aise et ça
met l’autre dans une place « aimable » où il pourra peut- être se
trouver un jour aimable.

30

Ne pas avoir peur non plus de se trouver quelques fois, voire de
nombreuses fois, seule, « hors cadre insti tu tionnel conven tionnel »
en tout cas un cadre qui « permet à des processus de se déployer et
d’être élaborés », bien ancrée dans sa déon to logie professionnelle.

31

Pour ce faire, rappel du 1  article code de déon to logie de l’assis tant
de service social : « l’Assis tant de Service Social est au service de la
Personne Humaine dans la Société ». Il semble bon de se le
rappeler de l’humaine.

32 er

Il s’agit bien souvent de riposter de bricole en bricole aux grandes
machi ne ries admi nis tra tives et finan cières qui viennent aujourd’hui
broyer tout ce qui n’est pas adap table au système en vigueur en
faisant preuve de trucs et astuces menus mais ingé nieux, parfois
absurdes. Comme à l’image du facteur Déodat dans la jument verte
« sur ses épaules, il porte sa grosse tête ronde qui lui est bien utile
pour son métier. À vrai dire, il ne pour rait pas s’en passer, juste ment
parce qu’il est facteur. Et puis, s’il n’avait pas sa tête, qu’est- ce qu’il
ferait avec son képi ? »

33

Porter sa tête et porter le cadre quel que soit le lieu de l’inter ven tion,
faire avec déri sion et preuve d’auto- dérision.

34

La bricole c’est aussi « don ». Don d’écoute, don de partage, don
d’échange et d’appren tis sage sur un mode de compa gnon nage. Don
de rece voir, accepter de rece voir, et être libre de rece voir tout don
quel qu’il soit et rappeler que l’on est libre d’en faire ce que l’on veut.
C’est aussi passer, passer adroi te ment, passer partout quel que soit le
chemin abrupt ou sinueux. Karydia me décla rera un jour « je savais
qu’avec toi, j’allais passer partout ».

35
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Pour bricoler, il est néces saire de se décaler, se décaler de tous les
proto coles, ou autres projets plaqués et modèles « stan dards » où il
n’y a pas de corres pon dance à la vie réelle dans laquelle les personnes
se trouvent.

36

L’idée de brico lage suppose un travail manuel, les mains y sont pour
quelque chose.

37

Elles ont une grande impor tance, dès la première poignée de mains...
Premier contact physique, liaison possible de corps à corps, elles sont
les témoins de l’habi leté possible à aider les personnes à s’arranger
avec la vie et à éviter les bricoles diverses et variées.

38

Le brico lage présume un appren tis sage constant, il y a toujours une
nouvelle façon d’être et de faire à décou vrir. Rien n’est jamais fini,
arrêté. Il est juste l’heure. Comme j’ai pour habi tude de dire, « je n’ai
rien à vendre, ici on fait un peu tout "du sol au plafond" ». Ne pas
avoir d’exigence si ce n’est de bien faire.

39

Pour bien d’autres fois, aujourd’hui, repre nons les comptes.40

Karydia aime depuis toujours décompter son âge ou toute autre
notion de temps en mois, heures, et secondes. Il a calculé récem ment
que ça fait 54 mois qu’il est loca taire dans une pension de famille
sociale. Aupa ra vant, il a passé 47 mois dans un lieu de vie, 54 + 47 = 101
mois donc à peu près plus de 8 ans de stabi lité ! « C’est pas mal » dit- 
il « pour moi qui étais en recherche de stabi lité ! En revanche pour
l’amour, c’est fichu ! ».

41

J’aime souvent commu ni quer aux personnes que je reçois un des
vieux slogans de mai 68, qui malheu reu se ment n’est pas le plus
couram ment répandu, « le possible est possible » et je les invite
souvent à repérer ce qui va bien.

42

Pour rester ouverts à la non- conclusion de cet exposé construit de
bricoles, trois cita tions sont les bien ve nues pour rappel d’effet de l’art
du bricolage…

43

« Rien ne doit être fait avec violence ou avec douleur mais au
contraire, toujours avec plaisir et compré hen sion. Il ne faut jamais
faire quoi que ce soit dans un esprit de compé ti tion : nous devons
tous essayer d’être mieux que nous- même, pas mieux que les
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NOTES

1  J’ai demandé à Karydia de choisir un autre prénom que le sien. Karydia
aime les pseudos. Il a long temps utilisé celui de « S-I » qui signifie « Science

 

Média thèques Valence Romans Agglomération

autres. » 
(Augusto Boal – Jeux pour acteurs et non- acteurs)

« Tu dis que tu aimes les fleurs et tu leur coupes la queue, 
Tu dis que tu aimes les chiens et tu leur mets une laisse, 
Tu dis que tu aimes les oiseaux et tu les mets en cage, 
Tu dis que tu aimes le homard et tu le jettes dans l’eau bouillante, 
Tu dis que tu m’aimes, alors moi j’ai peur, vrai ment j’ai peur. » 
(Jean Cocteau)

« Il faut aimer. » 
(Romain Gary alias Emile Ajar)

C’est à vous de voir.44

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/3386/img-1.jpg
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– Infuse ». Il a choisi aujourd’hui Karydia, cela, dit- il, a un lien avec la Grèce,
pays où il a toujours rêvé d’aller et son arbre « totem », le noyer.

2  « Préca rité psychique, lien social » (cairn.fr).

AUTHOR

Rachel Poulenard
Étudiante en FPP

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=3387


Bricolage dans les thérapies : place d'une
suspension sensori-motrice
Herminie Leca and Hélène de la Vaissière

DOI : 10.35562/canalpsy.3388

OUTLINE

Rencontre avec l’enfant derrière l’adolescent
Écouter le nourrisson dans la pré-adolescente
Place de l'associativité sensori-motrice dans la relation transféro-contre-
transférentielle

Au niveau du cadre
Au niveau d'un mouvement régressif
Au niveau de l'associativité sensori-motrice
Au niveau du positionnement du praticien

TEXT

Comment bricole- t-on à partir du langage sensori- moteur d'en fants
ou de jeunes adoles cents rencon trés pour des soins psychiques dans
des lieux de contrainte : la prison, une unité d'hos pi ta li sa tion
psychia trique à temps plein ?

1

Dans ces lieux d'en fer me ment, le brico lage au sein du cadre
théra peu tique semble une néces sité vitale pour le théra peute et les
enfants ou adoles cents. Les aspects morti fères de l'ins ti tu tion ainsi
que le fonc tion ne ment psychique de ces enfants, leur recours à des
agirs violents, inhibent le travail de symbo li sa tion secon da risé,
passant par la repré sen ta tion de mots. La violence est acte sans
parole. Aussi le brico lage dans le cadre de séances de psycho thé rapie
se présente comme une co- créativité d'un espace de symbo li sa tion
entre l'en fant et le psycho logue prenant en compte
l'as so cia ti vité sensori- motrice.

2

Nous nous propo sons d'aborder ici la parti cu la rité des agirs sensori- 
moteurs lors qu'ils se mani festent sous forme de suspen sion
tempo relle pendant une séance, lors qu'ils relèvent d'une acti vité
explo ra toire éloi gnée de l'in ten tion du dispo sitif, même si celui- ci

3
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propose un médium comme lors de groupes théra peu tiques
à médiation.

Les agirs sensori- moteurs émanent d'un mouve ment régressif où la
senso ria lité devient immi nente, comme une néces sité à passer par le
toucher, le goût, l'ol fac tion. Certains dispo si tifs de soins grou paux
s'ap puient sur un ou des éprouvés corpo rels pour éven tuel le ment
être asso ciés à une verba li sa tion en lien ou non avec ces éprouvés.
Mais parfois l'ex plo ra tion senso rielle du patient se détourne de la
première inten tion émise par les soignants. L'en fant ou l'ado les cent
met en scène de l'in at tendu, se servant ou détour nant le maté riel à sa
dispo si tion à des fins de symbo li sa tion primaire. Qu'en faire ? Qu'en
dire ?

4

Quelques compte rendus de séances de psycho thé rapie d'Her minie
Leca avec une jeune fille incar cérée et ses après- coup de théo ri sa tion
illus trent et ouvrent à la discus sion sur ces temps où la senso ria lité
prime sur la verbalisation.

5

Nous tire rons ensuite quelques fils asso cia tifs des enjeux
intra psy chiques et trans fé ren tiels de ces agirs.

6

Rencontre avec l’enfant
derrière l’adolescent
Je rencontre Jennyfer dans le cadre du service médico- psychologique
d’une prison pour mineurs, elle est incar cérée suite au meurtre de sa
mère. Du haut de ses quatorze ans, son aspect policé marque les
premiers entre tiens. Cette présen ta tion de petite fille sage ne
corres pond pas au profil des adoles cents reçus dans l’insti tu tion, et
immé dia te ment, se pose la ques tion de sa place en prison, divi sant les
profes sion nels éduca tifs et pénitentiaires.

7

Au cours des consul ta tions, Jennyfer appa raît très en demande,
clamant son besoin de parler. Nous propo sons une prise en charge
avec des temps diffé ren ciés, rythmés dans la semaine, et des
entre tiens alternés par un infir mier, un psycho logue et un psychiatre.
Jennyfer décrit un véri table huis- clos avec sa mère. Elle dessi nera
leur appar te ment, dans lequel elles semblaient évoluer dans un ballet
morti fère. Elle tracera un plan de l’appar te ment afin de me rendre

8
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compte avec préci sion du jour du passage à l’acte. Le dessin
ressemble à un laby rinthe sans porte.

Je relè verai pour notre réflexion l’écoute du langage sensori- moteur
qui a guidé nos rencontres à travers quelques extraits de séances, où
sont parti cu liè re ment mobi lisés des vécus trans fé ren tiels massifs.

9

Une aire de jeu créée par le cadre des entre tiens va favo riser des
mouve ments corpo rels que j’écoute comme autant de signes d’un
langage de l’enfant. Le corps est présent comme enve loppe
(descrip tion de sa peau, obser va tion des parties de son corps) et au
niveau moteur (utili sa tion du fauteuil à roulettes, du robinet d’eau,
ouver ture et ferme ture de la porte). Elle a du plaisir à utiliser son
corps devant moi, à sentir sa peau sous l'eau.

10

La première séance est marquée par un passage de redé cou verte de
son corps. Elle décrit ses mains, ses membres, les veines sous la
peau, je nomme les parties comme pour accom pa gner un bébé en
pleine décou verte. Elle dira elle- même : « je découvre mon corps, je
découvre ma main, je fais comme les bébés […]. Je deviens folle […] je
retombe comme un bébé ». Elle suit ses veines, bouge ses
arti cu la tions et commente : « les arti cu la tions fonc tionnent, le sang
circule ».

Elle se regarde comme support à la parole. Puis ce seront les murs
du bureau comme autre support : Sa peau, la peau du bureau,
l'en ve loppe de son corps, l'en ve loppe du bureau/l'en ve loppe la
prison ? L'en ve loppe de l'ap par te ment, la sépa ra tion des espaces
dans l'appartement.

Séance 9 : Elle démarre sur le mur blanc de mon bureau. « Moi je
veux être psycho logue, mais pas comme vous car dans mon bureau il
y aurait des couleurs, mais j’ai peur de ne pas contrôler mes
émotions. »

« J’ai mes mains qui collent » elle se lève, se lave les mains, essaie de
casser le dévi doir à savon liquide, sent la plante, sent le savon.

Séance 10 : la stagiaire présente depuis le début est partie.
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Elle a eu une recons ti tu tion judi ciaire. Elle se dit soulagée. Elle se
met à nettoyer mon bureau, joue avec l’eau, la fait couler, m’explique
qu’elle a écrit un mot à un garçon puis m’imagine en couple avec une
infir mière « je lui ai fait des compli ments sur vous… je ne suis pas
lesbienne hein ? »

Elle dessine préci sé ment l’appar te ment où elle vivait avec sa mère, et
me raconte la soirée du meurtre. Il n’y a pas de porte avec l’extérieur.

Séance 11 :

Très excitée, elle roule sur mon fauteuil à roulettes, ouvre la porte du
bureau à plusieurs reprises, joue avec la balle en mousse. Je la laisse
vaquer, tout en l’écou tant : un parloir demain, puis sa tante lui a
appris que sa mère a été enterrée avec une photo de sa fille, elle est
en colère, « je ne voulais pas savoir avec quels habits elle était
enterrée, marre d’entendre parler d’elle », elle lance le ballon fort
contre le mur, elle crie : « ça m’énerve, j’ai un problème
psychia trique ».

Elle ouvre la porte : « je suis oppressée ». Elle ne veut pas regarder
par la fenêtre. Je dis : « vous avez souvent parlé de votre sensa tion
d’être enfermée ». « Oui. »

Elle se lave les mains, roule sur le fauteuil « comme mon trac teur »,
elle prend une chaise « le trac teur et sa remorque... le trac teur de
mon arrière- grand-père ».

Elle ne tient pas en place, je peine à la rassurer. Je vais partir en
vacances. Elle veut ma bague. Je dis : « vous aime riez un cadeau de
moi ». Elle essaye mes lunettes.

Une fois dans le couloir, elle se calme.

La photo dans le cercueil, image d’un bout d’elle dans la mort,
sachant son vécu corporel toujours morcelé. Une angoisse
d’englou tis se ment surgit, partir avec la morte « un pied dans la
tombe », revient le fantôme de sa mère. L’enfer me ment du cercueil
vient en écho de l’emprisonnement.
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Elle frappe la balle, tire fort avec la balle, tire fort le trac teur. Met- 
elle en scène un vécu d’abus ou de climat inces tuel insup por table ?
Puis la petite- fille revient dans un jeu d’imita tion pour convo quer à
nouveau un souvenir rassu rant de filia tion bienveillante.

Écouter le nour risson dans
la pré- adolescente
Parmi les réflexions propres à la toute petite enfance que nous
renvoie Jennyfer, les allu sions à la décou verte de son corps et
l’utili sa tion des animaux nous incitent à reprendre des concep tions
du déve lop pe ment de l’enfant. Le bébé fait l’expé rience de sensi bi lité
intime : proprio cep tive, orga nique, audi tive ou mentale (se boucher
les oreilles par exemple). Il tente de nouer des rela tions entre les
sensi bi lités sans qu’il soit encore possible de dire qu’il ait indi vi dua lisé
les parties de son corps et pris conscience d’une unité.

11

Dans un premier temps, il s’agit d’écouter les descrip tions de son
corps, de ce qu’elle tente d’imaginer de l’inté rieur. Elle est en
diffi culté pour nommer les sensa tions, d’où son besoin de les sentir
dans l’ici et main te nant de la rencontre (faire couler de l’eau, bouger).
Dans ces moments d’agita tion, l’image de l’appartement- labyrinthe
me revient et j’ai des éprouvés d’étouf fe ment. M’appuyant sur mon
ressenti, je la laisse litté ra le ment « vaquer » au sens d’être libre, dans
un mouve ment d’appa rence désordonné.

12

Elle joue entre sensa tion de l’eau qui coule et envie de casser des
objets. Une forme de mise en scène de mouve ments de
détente/tension, plaisir/déplaisir dont le carac tère pres sant des
sensa tions de déplaisir pousse à la décharge.

13

Cette écoute du langage sensori- moteur est essen tielle pour aborder
une première mise en sens. Bernard Golse rappelle que l’accès au
sens dépend de la construc tion de la sensi ti vité et de la senso ria lité.
La réflexi vité de la pensée prend ainsi racine dans la réflexi vité de la
senso ria lité, qui est d’abord une forme d’inter ro ga tion sur comment
sentir son propre corps. Ces mouve ments réflexifs sont au centre des
processus de subjec ti va tion, et l’étude des émotions et de la
poly sen so ria lité est centrale dans les inter ac tions précoces.

14
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Cette fonc tion est mobi lisée par les inter ven tions verbales du psycho logue.
Mais elle est égale ment présente dans ces expé riences des éléments réels. Il
s’agit bien de mobi liser les sens à partir d’un objet réel, en suppo sant que

Il s’agit d’écouter et de favo riser cette réflexi vité néces saire à un
premier échange. Les processus de tran si tion na lité et de réflexi vité
propres aux média tions théra peu tiques favo risent l’appa ri tion et le
tissage de liens sous l’angle de la rela tion d’objet, liens qui se
déploient au sein d’une aire de jeu. Les diffé rentes formes de
média tion favo risent égale ment l’émer gence de ques tion ne ments
autour des origines. La confi gu ra tion du bureau faci lite l'accès à
diffé rents champs explo ra toires comme on pour rait proposer à un
enfant des jouets, des figu rines, des doudous, du dessin, etc. Jennyfer
expé ri mente dans la rela tion trans fé ren tielle des jeux d'eau et de
peau, des dépla ce ments moteurs, des possi bi lités de jouer avec le
fauteuil à roulettes de la psycho logue comme une fillette
emprun te rait des attri buts mater nels. Elle verba lise parfois ses
éprouvés et ses décou vertes. Y a- t-il le même plaisir que chez le
jeune enfant qui s'ob serve et se découvre ?

15

Aux premiers temps de la vie psychique, il s’agit d’abord de savoir si
une chose est source de plaisir ou de déplaisir, si elle est source de
plaisir, alors existe- t-elle dans la réalité́ ? Les percep tions
ques tionnent l’exis tence des éléments qui nous entourent. Après
avoir questionné l’exis tence même de nos percep tions, S. Freud (1925)
pour suit sa réflexion sur un autre aspect de la fonc tion de juge ment
qui est de pouvoir porter un avis sur l’exis tence réelle d’une chose.
« Le Moi- réel défi nitif » se déve loppe à partir du « Moi- plaisir initial »
(Freud, 1925). Il s’agit de savoir si la chose présente dans le Moi
comme repré sen ta tion peut être retrouvée dans la réalité́. Cela
mobi lise des ques tions du dehors et du dedans.

16

« La fonc tion de juge ment doit pour l’essen tiel aboutir à deux
déci sions. Elle doit prononcer qu’une propriété́ est ou n’est pas à une
chose, et elle doit concéder ou contester à une repré sen ta tion
l’exis tence dans la réalité́. [...] Le Moi- plaisir originel, comme je l’ai
exposé́ ailleurs, veut s’intro jecter tout le bon et jeter hors de lui tout
le mauvais. Le mauvais, l’étranger au Moi, ce qui se trouve au- dehors
est pour lui tout d’abord iden tique. » (Freud, 1925.)
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celui- ci enclen chera un certain travail psychique, lié à la construc tion
subjec tive du sujet.

Pour Golse (2011, p. 22) dans l’approche déve lop pe men tale du statut
de la sensorialité́, la percep tion première fonde donc la
repré sen ta tion mentale, et la repré sen ta tion authen tifie la percep tion
seconde. Il n’y aurait pas de percep tion possible sans objet
interne préalable.

17

La base des expé riences soma tiques et senso rielles forme les qualités
psychiques et spiri tuelles de l’enfant. À partir de ce constat, S. Freud
(1925) évoque dans son article « La néga tion », le déve lop pe ment du
juge ment moral. Ces éléments soma tiques sont repris par Bion (1962)
dans sa descrip tion de l’activité́ de penser. Il a décrit la notion de
« conjonc tions constantes » : l’enfant va repérer dans son
envi ron ne ment des sous- ensembles de percep tions qui appa raissent
toujours de façon constante ou couplée (odeur et goût du lait), la
repré sen ta tion des conte nants précède la repré sen ta tion des
contenus. La notion d’écart sera égale ment primor diale (« Est- il
[l’objet] comme d’habi tude ? ») la diffé rence ouvre sur la tiercéité.

18

Nous pouvons saisir combien la rencontre senso rielle avec l’objet
présent prend sens avec l’objet absent. Dans ces actions sur la réalité,
Jennyfer rend ainsi présente la mère morte. Dans ce rapport à
l’envi ron ne ment non- humain au sein d’un cadre théra peu tique, elle
peut raconter ses vécus internes.

19

Place de l'as so cia ti vité sensori- 
motrice dans la rela ‐
tion transféro- contre-
transférentielle
L'as so cia ti vité sensori- motrice offre des possi bi lités de symbo li sa tion
primaire pour des sujets n'ayant pas eu accès à la verba li sa tion ou
n’ayant pas accès à la verba li sa tion. Le recours à des agirs sensori- 
moteurs prend alors une place dans le fil associatif.

20

Nous pouvons analyser ces temps à diffé rents niveaux, de la
parti cu la rité des dispo si tifs au posi tion ne ment théra peu tique du

21
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psycho logue en passant par la compré hen sion de ces temps de
suspen sion dans le processus théra peu tique :

Au niveau du cadre
Au niveau d'un mouve ment régressif au sens thérapeutique
Au niveau de l'as so cia ti vité sensori- motrice
Au niveau du posi tion ne ment du praticien

Au niveau du cadre

Le mobi lier, les murs et ses tableaux, le maté riel de bureau, le
théra peute offrent un univers senso riel, visuel, olfactif, auditif qui
peut se prêter à l'ex plo ra tion. Ce « déjà- là » devient matière à voir, à
sentir, à mani puler. Sous l'at ten tion du théra peute, le maté riel est
détourné de son usage et utilisé à des fins sensori- motrices comme
un médium malléable. Le cadre est l'objet du trans fert où le
théra peute n'est pas diffé rencié dans un premier temps des objets
inertes de la pièce. Le cadre maté riel devient une aire poten tielle de
jeux qui se déploient en présence du psycho logue et par cette
présence se prête à des symbo li sa tions primaires de la part de
l'en fant, de la jeune adoles cente en l'oc cur rence Jennyfer. Le
théra peute se fond dans le cadre dans une posi tion d'éven tuel
regar dant, éven tuel dans le sens où l’enfant joue seul en sa présence
sans qu'il y ait obli ga toi re ment d'in ter ac tions directes, verbales ou
non verbales.

22

Le bureau que j'oc cu pais dans une unité d'hos pi ta li sa tion complète
pour enfants, plus appro prié aux jeux de symbo li sa tion (poupées,
person nages, voitures, maison...) que le bureau péni ten tiaire, a été
souvent utilisé comme aire de jeu en ma présence.

23

L'en fant entre, se concentre sur son jeu dans une grande tran quillité
qu'il n'a pas toujours dans d'autres pièces du service. Parfois il lève la
tête vers moi, nous sommes deux. Un échange de regard ou rien,
seule ment le ressenti d'une présence et pour l'un et pour l'autre.
L'ex pé ri men ta tion senso rielle de l'en fant ne se déroule pas dans une
inter ac tion consciente avec l'adulte mais c'est comme si l'en fant était
seul, en présence du théra peute ou seul en présence du groupe
lors qu'il s'agit de groupe à média tion pendant lequel l'en fant s'isole et

24
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se concentre sur son acti vité pour reprendre les propos
de Winnicott.

L'en fant crée le cadre, recrée le cadre dans la manière dont il occupe
l'es pace, dans la manière dont il se sert de chaque compo sant du lieu.
L'en fant défait l'ordre établi pour construire une autre manière d'être
présent. Il met en exergue des lieux qui pour raient rester muets :
sous le bureau, le lavabo, l'eau, derrière la porte, le long des murs... La
pièce se réor donne, se réor ga nise sous ses agirs.

25

Dans les groupes collage, certains enfants utili saient la colle pour se
recou vrir les mains, créant ainsi une seconde peau de manière
mani feste là où l'en col le ment de la surface de la feuille- support du
collage aurait été une méta phore des doubles feuillets du Moi- peau
entre la feuille- support et les papiers ou autres matières à encoller.
L'en col le ment de la peau passe par l'odeur du produit, la sensa tion de
froid puis de rétrac ta tion de la peau qui se plisse. La colle « colle à la
peau » sans espace de diffé ren cia tion, elle procure des éprouvés
senso riels, révé lant l'en ve loppe corpo relle. Elle en crée une plus
sécu ri sante là où celle de l'en fant est poreuse, elle en ajoute une
nouvelle, une éven tuelle cara pace. Certains enfants s'adon naient à
ces gestes pendant toute la durée du groupe à média tion, encol lant et
réen col lant leurs mains, leurs doigts, leurs avant- bras, ou encore
faisant glisser la colle entre leurs doigts, le long de leurs mains, la
lais sant goutter sur le papier, méta pho ri sant un corps qui se liquéfie,
figu rant une angoisse de vidage.

26

Au niveau d'un mouve ment régressif

Les lieux d’enfer me ment, de déten tion pour les enfants oscil lent
entre deux pôles, celui de la conten tion qui tend à abraser le
pulsionnel et celui de l’accep ta tion et de l’accom pa gne ment de
mouve ments régres sifs, en parti cu lier sensori- moteurs par des
équipes soignantes qui auront des effets thérapeutiques.

27

Cette régres sion, au sens théra peu tique, se réfère au modèle du
chan ge ment proposé par Winni cott (1965), un retour, par une
régres sion contrôlée, à la situa tion primi tive de carence et, à partir
de là, une reprise de la matu ra tion en suivant les étapes natu relles du
déve lop pe ment. Ce processus s’opère en plusieurs stades. Il s’agit au

28
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départ d’aménager une situa tion théra peu tique sécu ri sante, qui
puisse donner confiance au patient, le soutenir et dans laquelle il se
sente libre de régresser complè te ment. La régres sion est ici un
retour orga nisé à une dépen dance primitive. Le processus doit
accom pa gner un mouvement de la régres sion à la dépen dance et
s’ache miner progres si ve ment vers l’indé pen dance. Winni cott précise
que ce temps se fait avec peu d’inter pré ta tions. Le théra peute doit
tolérer le passage à l’acte car celui- ci traduit mieux que ne peut le
faire la parole ce que le patient cherche à obtenir. Puis il peut, si cela
est possible, exprimer la compré hen sion qu’il a eue de ses agirs
au patient.

Cepen dant le vécu, pendant l’enfance ou l’adoles cence, de
l’enfer me ment créerait- il une enve loppe psychique élargie rassu rante
dans laquelle le monde interne serait réduit à un espace congru eu
égard à la soli dité d’une enve loppe carcé rale ?

29

Au niveau de l'as so cia ti vité sensori- 
motrice

Dans cette co- construction entre patient et théra peute, l'ob ser va tion
et le passage par des agirs auto- centrés sur la percep tion ou la
provo ca tion de sensa tions corpo relles amènent à penser ces
éprouvés senso riels non comme une rupture dans le processus de
symbo li sa tion mais dans un conti nuum qui ne peut à ce moment- là
que passer par une recherche de sensations.

30

Anne Brun nomme asso cia ti vité formelle dans les groupes à
média tion « l'en chaî ne ment de formes non seule ment dans la
produc tion mais aussi dans l'en semble du langage sensori- moteur
des enfants confrontés au médium... Elle provient de la mise en jeu de
la sensori- motricité des enfants mobi lisés dans le travail du
médium ». La chaîne asso cia tive formelle est consti tuée de signi fiants
formels. Pour D. Anzieu

31

«  Le signi fiant formel s'im pose sous la forme d'un vécu
hallu ci na toire. Il n'est pas un fantasme mais une impres sion
corpo relle, une sensa tion de mouve ment et de trans for ma tion, qui
ne suppose aucune distinc tion entre le sujet et l'es pace exté rieur et
qui est ressentie par le sujet comme étran gère à lui- même. Les
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Les signi fiants formels s'or ga nisent au carre four de trois séries de facteurs :
les éprouvés corpo rels (rythmes, posi tions, sensa tions diverses...), les possi ‐
bi lités de commu ni ca tion de l'en fant et les réponses mater nelles.... Ces
signi fiants sont radi ca le ment étran gers à l'uni vers linguis tique. On est donc
du côté des éprouvés senso riels qui aident à figurer le sujet dans l'es pace
(par exemple dans les bras de la mère).

signi fiants formels sont consti tués d'images proprio cep tives, tactiles,
coenes thé siques, kines thé siques, postu rales, d'équi li bra tion et ne se
rapportent pas aux organes des sens à distance, la vue, l'ouïe. Ils
renvoient à des proto re pré sen ta tions de l'es pace et de l'état du
corps ; ce sont des repré sen ta tions des figu ra tions du corps et des
objets dans l'es pace, ainsi que leurs mouve ments. En défi ni tive, il
s'agit de repré sen ta tions d'en ve loppes et de conte nants psychiques »
(1993, p. 62.)

La notion d'as so cia ti vité formelle peut s'ap pli quer à des séances de
psycho thé rapie sans médium proposé par le théra peute puisque
comme nous l'avons dit précé dem ment le cadre maté riel de la
rencontre s'offre comme médium malléable si le psycho logue accepte
qu'il soit malléable. Par son atten tion et sa tolé rance il favo rise
l'émer gence de formes primaires de symbolisation.

32

Ce serait comme s'il fallait pour le patient dans ce temps- là perce voir
ou renforcer son enve loppe corpo relle dans un mouve ment de
singu la ri sa tion, d'uni fi ca tion de son propre corps mais aussi dans un
second temps de diffé ren cia tion d’avec le thérapeute.

33

Au niveau du posi tion ne ment
du praticien

L'en fant ou l'ado les cent est acca paré par un éprouvé senso riel qui ne
se prête pas à inter pré ta tion pour Winni cott. Le faire- avec ou à côté
de permet de créer et main tenir une enve loppe protec trice faci li tant
pour le patient l'accès aux expé riences sensorielles.

34

Le théra peute parti cipe d'une enve loppe conjointe avec l'en fant dans
la construc tion d’un premier cadre symbio tique (Bleger), qui auto rise
ensuite par les agirs sensori- moteurs des mani fes ta tions de
séparation- individuation. Jennyfer se diffé rencie de la psycho logue
en s'iden ti fiant à elle lors qu'elle affirme que plus tard elle sera

35
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psycho logue... mais pas tout à fait iden tique à sa théra peute...
L'at ten tion portée à l'ap pro pria tion de l'es pace et du maté riel pour
l'en fant comme tenta tive d'em prise sur son envi ron ne ment dans des
lieux de contrainte où il ne peut l'exercer, lieux qui réac tua lisent les
failles de la pulsion d’emprise durant sa petite enfance crée un
chemin théra peu tique que le psycho logue accom pagne pas à pas.

En conclu sion, le brico lage dans le lien théra peu tique convoque
l'at ten tion et la créa ti vité du théra peute dans un mouve ment
d'ajus te ment de bric et de broc non inter prété sans savoir ce qui en
adviendra. La suspen sion du cours de la séance par la recherche
d'éprouvés senso riels de l'en fant ou de l'ado les cent demande au
théra peute de recher cher un posi tion ne ment inédit. Le brico lage
contraint à s'éloi gner d'une attente enfer mante et conforme pour
qu'ap pa raissent des morceaux insi gni fiants comme dans un atelier un
rebut aban donné va trouver tout à coup une fonc tion de support,
d'étayage, de joint. Le brico lage théra peu tique est une écoute
d'éprouvés senso riels dont on pour rait penser qu'ils ne servent à rien
et pour tant qui forment le fonde ment narcis sique primaire du sujet
comme lorsque Jennyfer observe longue ment ses mains et découvre
le trajet de ses veines.

36

Nous pouvons dire qu'en déployant les diffé rents niveaux de ces
temps de suspen sion senso rielle, nous propo sons une écoute du
langage sensori- moteur afin de pouvoir les inté grer dans l’analyse du
cadre théra peu tique et ainsi le modi fier dans une co- création d'un
espace de symbo li sa tion. Ce langage s’exprime parfois sous forme de
détails, d’autre fois dans des mouve ments répé ti tifs ou jugés comme
peu élaborés, alors que son inté gra tion est essen tielle dans la
réflexion autour de nos moda lités d’inter ven tion auprès du patient,
parti cu liè re ment dans des situa tions répu tées comme aux limites
du soin.
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TEXT

Introduction
À travers plusieurs expé riences dans des insti tu tions sociales et
médico- sociales, en tant que psycho logue clini cienne ou en tant
qu’inter ve nante en analyse de la pratique, j’ai fait le constat que nos
insti tu tions connaissent des muta tions profondes et répé tées de
leurs cadres et de leurs méta cadres socio- culturels. L'idéo logie du
« bougisme » vient remettre en ques tion en perma nence les grands
récits sous- jacents à nos pratiques tandis que dans le même temps,
on nous propose des procé dures censées nous garantir de « bonnes
pratiques ». Plusieurs auteurs ont décrit ce virage hypermoderne où
l’effon dre ment des grands récits se conjugue avec un mouve ment
d’accé lé ra tion et une forme d’insta bi lité chro nique. A.-N. Henri parlait
déjà de chro ni ci sa tion des états de crise en 1993, mais aujourd’hui,
nous sommes dans un tel para doxe que ce qui reste perma nent c’est
le changement.

1
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Muta tions des cadres et méta ‐
cadres insti tu tion nels : la perma ‐
nence c’est le chan ge ment !
Parmi les nombreux exemples que je pour rais vous citer, celui d’un
ITEP où je rencon trais les profes sion nels en tant qu’inter ve nante en
analyse de la pratique m’a marqué. La direc tion avait repris la cita tion,
en guise d’intro duc tion du power point présen tant la grande
restruc tu ra tion à venir : « Un con qui marche va plus loin que deux
intel lec tuels assis » !

2

Mais je déve lop perai plus parti cu liè re ment l’exemple de l’Institut
Médico- Éducatif où j’ai réalisé mon stage de fin d’étude et mes
premiers pas profes sion nels, à partir duquel j’ai effectué un travail de
recherche. Mes collègues m’ont présenté l’insti tu tion par un « ici, ça
bouge tout le temps ! » ; un socio logue venu réaliser une étude dans
l’insti tu tion quelques années plus tôt avait décrit une « désta bi li sa tion
perma nente » et un « senti ment d’insé cu rité ». En effet, à mon arrivée
j’ai très vite été saisie par ce senti ment d’insé cu rité ambiant. La
souf france des jeunes accueillis rencon trait celle des profes sion nels
« à bout », en dénotent les nombreux arrêts maladie, les multiples
démis sions mais aussi la récur rence des exclu sions et des EIG 1

déclarés. Le mal- être provo quait chez les profes sion nels, un désir
persis tant de partir ; à la fin de mon stage, on m’a d’ailleurs conseillé,
« pour mon bien », de ne jamais revenir !

3

L’IME traver sait des crises à plusieurs niveaux, dans une forme
d’emboî te ment : celles des adoles cents accueillis d’abord, mais aussi
des équipes – à commencer par celle du service théra peu tique qui
connais sait une vague de départ dont celui de son fonda teur –, ainsi
que celle de l’insti tu tion qui venait de changer d’agré ment, en termes
de patho logie et de limites d’âge – devant donc accueillir des jeunes
aux troubles plus impor tants. Mais ça ne s’arrête pas là, puisque ces
chan ge ments s’inté graient dans un contexte plus global de muta tions
au niveau de la fonda tion gestion naire de l’établis se ment qui
accé lé rait la vitesse à laquelle elle créait ou absor bait de nouvelles
struc tures, pour tant très étran gères à sa mission d’origine.

4
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Comme nombre d’insti tu tions, l’IME se confron tait donc à une crise
de ses garants méta psy chiques et méta so ciaux (Kaës, 2012). Selon
G. Gaillard et J.-P. Pinel (2011), le monde hypermoderne est orga nisé
sous l’angle de la crise et de la déliaison, provo quant une
préca ri sa tion subjec tive. R. Kaës, dans son étude du Malêtre (2012,
p. 200) indique que ces trans for ma tions de la tempo ra lité « trouent
les enve loppes psychiques et attaquent les pare- excitations », que ce
soit au niveau des enve loppes psychiques indi vi duelles, grou pales
mais aussi insti tu tion nelles (Houzel, 2010).

5

Or l’IME, comme toute insti tu tion du champ de la mésincription 2,
présente déjà une fragi lité struc tu rale de par sa mission d’accueillir
ce qui du sujet est en crise (Pinel et Gaillard, 2011). Comment donc
conti nuer à exercer une fonc tion d’accueil, de conte nance et de
trans for ma tion quand nos cadres et méta cadres insti tu tion nels sont
eux- mêmes en muta tion ? Dès lors, la double diffi culté à laquelle sont
confrontés les profes sion nels est d'avoir à accueillir, contenir et
trans former la néga ti vité inhé rente à la tâche primaire alors même
que l’Appa reil Psychique Insti tu tionnel est fragi lisé par ces muta tions
qui libèrent la néga ti vité aupa ra vant contenue dans le cadre. C’est ce
que décrit J. Guillaumin (1979, p. 225) lorsqu’il dit que dans les crises
chro niques « le cadre envahit le tableau au lieu de le contenir ».

6

Insé cu rité et économie de survie
Dans un contexte de fragi li sa tion des enve loppes insti tu tion nelles,
tout se passe comme si les profes sion nels étaient double ment
atta qués : et par l’effrac tion trau ma tique, et par le défaut
d’héber ge ment dans l’Appa reil Psychique Insti tu tionnel. L’objet de ma
recherche m’a conduit à étudier les méca nismes de régu la tion mis en
place par les groupes insti tués dans ce contexte. En m’appuyant sur
le modèle de N. Kaspa rian (1990), je propose que ce débor de ment
éner gé tique de l’Appa reil Psychique Insti tu tionnel provoque un
rema nie ment chez les groupes insti tués, dans le sens d’une déri va tion
de la tâche primaire vers une économie de survie. La préoc cu pa tion
première de l’équipe est alors de retrouver une sécu rité interne, au
prix du désin ves tis se ment de la tâche primaire.

7

Ce para doxe de la survie a été très bien décrit par J. Furtos (2005,
p. 21) :

8
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Première vignette clinique

La première se déroule au sein d’une réunion clinique réunis sant les neuf profes sion nels du
service théra peu tique. Une des psycho mo tri ciennes, Lila , aborde un suivi très diffi cile avec
Fayçal : elle se décrit « au bout des limites ». À ma grande surprise, la violence qui se déploie
au cours de ces séances et le désarroi qu’elle nous rapporte semblent laisser l’équipe tota le ‐
ment de marbre, silen cieuse, alors même que ce jeune est suivi par la quasi- totalité des
profes sion nels du service. Lorsque des profes sion nels rompent enfin le silence, c’est pour
inter roger son dispo sitif sous- entendant qu’il ne serait pas assez cadrant, conte nant, etc.
Lorsque l’art- thérapeute tente égale ment d’évoquer ses diffi cultés avec Fayçal, une des
psycho logues le coupe et nous empêche de l’entendre pour mani fester son inquié tude qu’on
puisse tous « le lâcher ». Désem parée, Lila décide de faire « une rupture » de trois semaines,
suite à laquelle elle me demande d’inté grer le suivi avant de repartir en arrêt maladie puis de
démis sionner quelques semaines plus tard, à cause de l’insti tu tion qui, selon elle, la met
« trop à mal ». 
Après le départ de Lila, en réunion clinique, les théra peutes qui ont Fayçal en groupe psycho ‐
drame peuvent se dire, pour la première fois, « à bout » car il met trop à mal le groupe. Ils
pensent que Fayçal attend « du cadre » de la part des profes sion nels qu’ils ne parviennent
pas à tenir car, pour la psychiatre, le « portage insti tu tionnel » n’est pas assez « sécure ». En
plus de son suivi en psycho mo tri cité, sa parti ci pa tion au psycho drame groupal, son suivi
ortho pho nique et son suivi indi vi duel avec la psychiatre sont donc inter rompus en fin
d’année !

a. Pour des raisons de confi den tia lité, le prénom de cette profes sion nelle a été modifié,
comme ceux mentionnés dans toutes les autres vignettes cliniques présentées.

Deuxième vignette clinique

« Pour survivre, il est obligé de s’exclure lui- même de sa propre
subjec ti vité. Pour ne pas souf frir l’into lé rable, [...] il s‘anes thésie. Pour
vivre, il s’empêche de vivre. »

Afin de déve lopper les diffé rentes manières dont l’économie de survie
peut se déployer au sein d’un groupe institué, je propose de présenter
quelques brèves vignettes cliniques issues de ma pratique à l’IME :

9
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La deuxième vignette clinique se déroule au cours d’une des réunions pluri dis ci pli naires
hebdo ma daires dédiées aux situa tions complexes. Dans ce cadre, nous avons souvent abordé
la situa tion de Jessica, une jeune de 15 ans qui se retrou vait régu liè re ment en posi tion
d’agresser jeunes et profes sion nels (à six reprises en moins de trois mois) et de fuguer (à cinq
reprises en deux semaines). En plus des arrêts mala dies et des dépôts de plaintes des
victimes, les passages à l’acte de Jessica ont systé ma ti que ment donné lieu à la rédac tion
d’EIG, d’IP  ainsi qu’à des mises à pied pour l’« éloi gner ». Les récits de ces agres sions susci ‐
taient chez moi de l’effroi lorsque les profes sion nels rappor taient la néces sité qu’ils ont eue
de s’en prendre à elle pour l’arrêter ; une éduca trice a pu confier : « j'ai dû lui tirer les
cheveux pour sauver ma peau ! » 
Lors d’une réunion où nous évoquons une énième fugue de cette jeune, alors que la
psychiatre tente de lier sa « dégrin go lade » à son histoire person nelle, le direc teur adjoint la
coupe : « il ne s’agit pas d’expli quer mais de décider, acter un chan ge ment […] notre travail
n’est pas de penser ce qui se passe mais de trouver une solu tion en interne » ! Dans un grand
brou haha, chacun y va ensuite de sa propo si tion, jusqu’à ce que le psychologue- chef du
service théra peu tique fasse part de son senti ment d’impuis sance : « ça donne envie d’aban ‐
donner ». Mais le direc teur adjoint insiste sur la néces sité d’une sanc tion de son acte qui,
pour lui, n’est « plus accueillable ». Quand l’équipe s’inquiète de sa réac tion face à la sanc tion,
le direc teur adjoint répond, avec ironie, que « si elle refuse, on la tape ! », puis abrège la
conver sa tion. Par la suite, Jessica conti nuera à faire de nombreuses fugues et à se mettre
grave ment en danger jusqu’à « dispa raître » de l’IME.

a. Le sigle IP désigne les « infor ma tions préoc cu pantes »

a

Pour tenter de décrire l’économie de survie, telle qu’elle peut se
déployer au sein de groupes insti tués, je propose donc de détailler
cinq carac té ris tiques prin ci pales telles qu’elles se sont déployées à
l’IME :

10

La sidération
À l’IME, la violence que j’éprou vais contras tait avec le silence qui
régnait en réunion. Face aux défaillances des enve loppes psychiques
insti tu tion nelles et au « bombar de ment » psychique et physique
constant auquel les profes sion nels étaient soumis, ce retrait subjectif
semblait, dans un premier temps, être la seule issue pour éviter un
effon dre ment. L’équipe plon geait ainsi dans une
hiber na tion anesthésique (Resnik, 1999), dont l’objectif est de se retirer
de sa propre vie psychique de manière à ne plus souf frir. Miche line
Enri quez le décrit bien (1984, p. 232) :

11

« Ne rien s’appro prier, être toujours vide, inerte, ne rien sentir, ne
rien voir, ne rien entendre, c’est la mort mais c’est aussi la sécu rité. »
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L’immo bi li sa tion physique et psychique
À l’IME, se multi pliaient les arrêts de prises en charge, arrêts maladie,
démis sions, exclu sions, etc. Tout se passait comme si les méca nismes
de régu la tion usuels étaient telle ment empê chés que seul un arrêt
pouvait endi guer l’effrac tion. C’est ainsi que les quatre prises en
charge théra peu tiques de Fayçal ont été inter rom pues en quelques
mois. Ces mises en arrêt peuvent consti tuer une butée qui, dans un
mouve ment de retour ne ment passif- actif, donne l’illu sion d’enrayer la
« course hyper mo derne » ainsi que la boucle de répé ti tion sans fin de
ces pathologies.

12

La haine du féminin

Ce méca nisme est décrit par J.-P. Pinel (2004, p. 146) comme la
destruc tion de « la passi vité active néces saire à la récep ti vité des
affects et à l’accueil de produc tions de l’incons cient ». En effet, face à
la fragi li sa tion des enve loppes psychiques insti tu tion nelles, les
méca nismes de projec tion des jeunes viennent faire effrac tion, tant la
menace narcis sique est grande pour les groupes insti tués. Dès lors, la
survie psychique des groupes insti tués exige qu’ils verrouillent leur
posi tion d’accueil et de récep ti vité inhé rente à la réali sa tion de la
tâche primaire pour se concen trer sur leur propre sécu rité. C’est
ainsi qu’à l’IME, les vécus de terreur de Lila ne pouvaient plus être
accueillis par l’équipe en réunion clinique tant le péril pour chacun et
pour le lien était impor tant ; elle a donc été coupée et remise en
cause dans son dispo sitif et ses capa cités soignantes.

13

Le rejet, l’exclusion

Si l’exclu sion du jeune protège l’équipe de sa violence, elle la protège
égale ment de la violence suscitée chez chacun. Dans la vignette de
Jessica, alors que des profes sion nels ont été obligés de s’en prendre à
elle pour « sauver sa peau », le direc teur propose de la « taper », non
sans ironie. L’économie de survie protège donc les groupes insti tués
d’une libé ra tion de la haine éprouvée dans le contre- transfert, dans
une forme d’« action anti- réaction ».

14
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Ces multiples formes de rejet consti tuent une féca li sa tion et une
éjec tion du « mal », désigné chez l’autre, afin de tenter de
recons truire une limite fragi lisée. Ainsi l’équipe réalise un
dépla ce ment topique du négatif au- dehors, afin de se protéger d’une
conta mi na tion et d’une menace d’anni hi la tion. Dans une clinique de
l’exclu sion, le rejet peut donc prendre la forme de la violence
fonda men tale décrite par J. Bergeret (1984) : c’est « lui ou moi ». Or,
en l’absence d’espace d’élabo ra tion pour penser cette destruc ti vité, la
violence insuf fi sam ment détoxi fiée est trans portée dans les liens
insti tués et les groupes insti tués entrent à leur tour dans une
économie d’agir (Kaspa rian, 1990), afin de réta blir une
homéo stasie précaire.

15

La construc tion d’une cara pace, enve ‐
loppe psychique de survie
D’après D. Houzel (1992), c’est la stabi lité de l’enve loppe psychique qui
procure un senti ment de conti nuité d’existence (Winni cott, 1969). Or,
les éprouvés bruts exportés par les jeunes plongent les groupes
insti tués dans une ambi guïté – au sens de Bleger (1985) – qui devient
mena çante lorsque les enve loppes psychiques insti tu tion nelles sont
fragi li sées par les nombreuses mutations.

16

Dans une économie de survie, les groupes insti tués cherchent à
retrouver un certain niveau de stabi lité de leurs enve loppes
psychiques insti tu tion nelles, qu’il nomme stabi lité simple, afin de
contenir la pres sion pulsion nelle au plus bas, sous le primat de la
pulsion de mort. Ils se construisent une véri table cara pace, proche
de la seconde peau décrite par E. Bick (1968). Cette enve loppe
hermé tique leur permet de retrouver une fonc tion conte neur et de
pare- excitation. D. Houzel (1987, p. 66) le concep tua lise sous le terme
d’habitat vide, c’est- à-dire : « sans contact avec la vie pulsion nelle et
émotion nelle ». L’équipe se serait constitué une sorte de plâtre qui
empêche l’hémor ragie, mais qui entrave égale ment la « coagu la tion
psychique » et donc la cicatrisation.

17
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Dérive vers une stan dar di sa tion
de « procé dures défen sives »
Quand les insti tu tions confrontent les groupes insti tués à des
muta tions multiples et répé tées, et qu’ils se désor ga nisent, la mise en
place d’une économie de survie leur permet de parer l’effon dre ment,
de retrouver une certaine forme de stabi lité, ainsi que de dimi nuer
l’impact trau ma tique et l’excès d’exci ta tion. Ces méca nismes de
défense consti tuent donc une première butée diffé ren cia trice et
permettent de retisser une enve loppe psychique groupale.

18

Mais à terme, le risque est que les groupes insti tués finissent par
s’enfermer dans des procé dures défen sives, ne parve nant plus à
« bricoler » leur pratique. Nous pouvons remar quer dans l’exemple de
Jessica que le recours aux procé dures stan dar di sées (telles que les
EIG, IP et mises à pied) prend une fonc tion rassu rante, en même
temps qu’il perd son sens clinique, tant il est décon necté de la
complexité de la situa tion clinique. Comme le dit le direc teur adjoint
au sujet de Jessica, l’impor tance de l’acte prend le dessus sur la
pensée, nous amenant à stan dar diser tota le ment nos
réponses institutionnelles.

19

Au point d’acmé, ce qui nous permet de survivre nous empêche de
travailler ! C’est ainsi que des profes sion nels d’un ITEP que je
rencon trais lors d’une séance d’analyse de la pratique m’ont rapporté
leur désarroi puisque 8 jeunes avaient été exclus ce matin- là, soit
presque la tota lité de leur groupe ! Dans une logique de survie,
l’exclu sion, qui constitue un point central de la souf france de ces
jeunes, était devenue un opéra teur insti tu tionnel stan dar disé,
tota le ment décon necté de la pratique clinique. Il nous a fallu un long
travail pour appro cher le méca nisme de réson nance pathologique
(Pinel, 1994), à l’œuvre pour cette équipe qui ne cessait d’exclure en
dehors de l’insti tu tion la violence là où les jeunes ne cessaient
d’exporter au dehors de leur subjec ti vité leurs souf frances (par leurs
passages à l’acte, le recours inces sant à des méca nismes
d’iden ti fi ca tion projec tive, etc.).

20

Fina le ment, dans un contexte d’insta bi lité des arrière- fonds
insti tu tion nels, nous pouvons nous demander s’il ne faudrait pas

21
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préco niser aux groupes insti tués de se mettre « en crise »  afin de
retrouver un élan vital ? Dans ce contexte morti fère, la crise semble
devenir élan vital ; après tout lorsqu’on bricole, il nous arrive souvent
de devoir commencer par décons truire notre ouvrage...

Éloge de la crise et du bricolage
Au fil de mes expé riences, la ques tion de la crise est venue à plusieurs
reprises se poser à moi. G. Gaillard (2002) a bien décrit comment c’est
notre objet de recherche qui vient nous trouver et non l’inverse. Il
faut dire que la plupart de mes expé riences cliniques m’ont
confrontée au processus adoles cent, para digme des crises
struc tu rales qui orga nisent la psyché.

22

J’ai donc tenté d’étudier ce concept à travers diffé rentes approches. À
plusieurs reprises, je me suis heurtée à la diffi culté de choisir un
voca bu laire adapté : dans un contexte où les groupes insti tués
connaissent des muta tions perpé tuelles, peut- on encore parler de
« crise » ? Quand A.-N. Henri parle d’une « crise perma nente diffuse »
(1993, p. 7), cela s’oppose à la défi ni tion de la crise faite par R. Kaës
(1979, p. 14) comme « un chan ge ment brusque et décisif dans le cours
d’un processus », associé à une « menace morti fère ». Tout le
para doxe réside dans le fait que l’accé lé ra tion des discon ti nuités que
traversent les insti tu tions ne leur permet plus réel le ment de
consti tuer un réel travail de crise ; au sens où René Kaës l’a
concep tua lisé dans son trip tyque « crise, rupture et
dépas se ment » (1979).

23

La lecture des théo ries de René Thom (1976) m’a permis de déloger
mon raison ne ment de la ques tion de la crise vers celle des formes de
stabi lités struc tu relles, afin d’étudier comme un processus les
discon ti nuités qui ont lieu dans l’évolu tion d’un système et les formes
de régu la tion néces saires à l’homéo stasie. Selon lui, la crise, quand
elle devient bifur ca tion catastrophique, peut permettre à un système
de trouver un état méta stable. Le concept de crise, comme celui de
perma nence, recèle donc une idée de mouve ment, une dimen sion
dyna mique, mais aussi une dimen sion topique, en défi nis sant
diffé rents niveaux de stabi lité struc tu relle. Dès lors, tout l’enjeu est de
pouvoir faire advenir sans cesse du chan ge ment sans basculer dans
le chaos.

24
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En appro chant la crise comme un processus, je souhaite donc tout
autant déve lopper son poten tiel de déliaison morti fère que le
poten tiel de liaison qu’il offre. L’apport d’E. Morin est à ce titre
fonda mental, en ce qu’il souligne la double valence de la crise, à partir
de son étymo logie (en grec : « Krisis »), qui signifie « juge ment,
déci sion » : « c’est le moment décisif, dans l’évolu tion d’un processus
incer tain qui permet le diag nostic » (Morin, 1976, p. 149). Pour lui, la
crise réunit en même temps « destruc ti vité » et « créa ti vité en
action » (ibid., p. 159).

25

L’approche de N. Zaltzman permet de prendre plei ne ment en compte
le double visage de Thanatos qui peut s’exprimer dans la crise : dans
son versant morti fère tel qu’il se déploie dans la déliaison, l’attaque
des liens, la casse à l’œuvre dans les groupes insti tués qui connaissent
une muta tion de leurs cadres insti tu tion nels ; mais aussi dans
son versant anarchiste, qui combat les aspects morti fères de la
pulsion de vie quand celle- ci nie l’alté rité et fige une forme stable
(telle que la stabi lité rigide que l’on recherche à travers la
stan dar di sa tion de nos pratiques, le recours aux procé dures ou la
mise en place d’une économie de survie).

26

« Les chan ge ments, les boule ver se ments, les enthou siasmes, les
ruptures ne sont jamais qu’une façon de s’agiter à la recherche d’un
apai se ment inté rieur. » (Zaltzman, 2011, p. 34.)

Dès lors, face aux muta tions profondes que l’on connaît dans nos
insti tu tions, comment pouvons- nous favo riser le poten tiel créatif de
la crise plutôt que son versant morti fère ? Où pouvons- nous trouver
des espaces ressources pour contenir et penser les crises ?

27

Les fonda teurs de l’école de Palo Alto se sont parti cu liè re ment
penchés sur le chan ge ment (Watzlawick et al., 1973), décri vant deux
types : le premier, intra- système, qui parti cipe à la perma nence du
système ; alors que le deuxième implique le niveau méta et produit un
chan ge ment struc tural du système, soit une véri table discon ti nuité.
R. Kaës (1979, p. 9), quant à lui, a décrit les étayages multiples des
forma tions psychiques et la manière dont la défaillance de l’un de ces
étayages produit un effet de dépression ainsi que le recours à un
étayage plus solide.
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et de dépasser la crise.
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Pour ma part, c’est dans un moment où j’entrais en crise, en passant
de mon statut d’étudiante à celui de profes sion nelle que j’ai pu sortir
de cette économie de survie pour me recon necter à mes affects et à
mes éprouvés. En enta mant à ce moment- là un Master 2 recherche,
j’ai pu retrouver un néo- cadre sécure, m’aidant à renouer avec un
processus de pensée et d’élabo ra tion. Ainsi, il me semble que la
forma tion à partir de la pratique mais égale ment l’ensemble des
dispo si tifs auto ré flexifs (analyse de la pratique, inter ven tions
insti tu tion nelles) peuvent consti tuer ce que D. Houzel (2010)
appelle une enve loppe élargie, qui devient substitut de l’enve loppe
défaillante, offrant une scène où le non- symbolisé va pouvoir
se déployer.
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Pour conclure, dans le mouve ment géné ra lisé de stan dar di sa tion qui
gagne nos pratiques, je nous invite à nous ques tionner sur les
manières dont on peut veiller à ce que ces dispo si tifs restent vivants
et créa tifs. À l’heure où l’analyse de la pratique est souvent référée
aux recom man da tions de bonnes pratiques profes sion nelles, il me
semble que le défi pour nous tous est de pour suivre nos brico lages
afin de conti nuer à proposer des espaces conte neurs, capables
d’accueillir et d’accom pa gner les vécus liés à la crise de chaque sujet.
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NOTES

1  Le sigle EIG désigne les « événe ments indé si rables graves »

2  Par ce terme A.-N. Henri (2004) désigne les insti tu tions en posi tion
inter mé diaire du social, devant travailler au remaillage de liens sociaux et
symbo liques sans cesse décousus.

AUTHOR

Marion André
Psychologue clinicienne

Watzlawick, P., Weakland, J. et Fish, R. (1973). Change. Principles of Problem Formation
and Problem Resolution ; trad. fr. Changements. Paradoxes et psychothérapie. Paris : Le
Seuil.

Winnicott, D.W. (1969). De la pédiatrie à la psychanalyse. Paris : Payot (1989).

Zaltzman, N. (2011). « La pulsion anarchiste » in Zaltzman N. (et col.), Psyché
anarchiste. Débattre avec Nathalie Zaltzman. Paris : PUF, p. 15-27.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=3392


Le groupe « jeu-trace » pour des enfants en
peine avec l'écriture ou « Le droit de faire du
moche »
Isabelle Boudart

DOI : 10.35562/canalpsy.3393

OUTLINE

Introduction
L’enfant et l’écriture

Une dimension individuelle, sociale et culturelle
C’est par le corps que l’écriture advient
Écriture et séparation
Écriture et castration

Le groupe : cadre-dispositif
Conclusion

TEXT

Introduction 1

Trois petits ponts pour le « m », un rond et une petite patte pour le
« a »… jusqu’à écrire « maman » ! Peut- on réduire l’appren tis sage de
l’écri ture à un code, à l’assem blage de lettres pour former un mot ?
Assu ré ment non. Alors que les proto coles, les tests et bilans
ortho pho niques mettent en avant les erreurs visibles, obser vables,
mesu rables, les enfants en diffi culté avec l’appren tis sage de l’écri ture
nous montrent qu’elle n’est pas réduc tible à un processus opéra toire.
Les recom man da tions de « bonnes pratiques » de l’HAS et la pratique
fondée sur les preuves consti tuent le discours domi nant et tentent
d’imposer méthodes et procé dures pour « réédu quer »,
« norma liser » les troubles du langage écrit en niant la subjec ti vité du
patient, de l’ortho pho niste et du langage.

1

J’expli querai, en premier lieu, comment l’appren tis sage de l’écri ture
engage la langue dans sa dimen sion sociale et cultu relle, le langage
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dans sa dimen sion instru men tale mais aussi, bien évidem ment le
corps et le psychisme.

Je présen terai ensuite le groupe « jeu- traces », adossé à un groupe
« parents », impli quant trois profes sion nels, cinq enfants et leurs
parents, que nous avons élaboré pour soutenir la subjec ti vité
émer gente de ces enfants en panne avec le langage écrit.

3

L’enfant et l’écriture

Une dimen sion indi vi duelle, sociale
et culturelle

L’ortho phonie, comme l’ensemble des profes sions de santé, se trouve
prise dans un mouve ment de société impo sant massi ve ment une
approche instru men tale du langage, référée aux théo ries cogni tive et
neuro psy cho lo gique. Dans cette concep tion, la visée théra peu tique
est la norma li sa tion ou la réduc tion des troubles, « la préva lence du
processus primaire et de la pensée asso cia tive, le “zapping”,
l’estom page du passé et du futur au profit de l’urgence du présent »
deviennent alors des consé quences de ce que Kaës (2012) a nommé le
mal- être. Nous retrou vons dans cette concep tion la diffi culté sociale
à consi dérer l’enfant porteur d’un trouble comme un sujet porteur
d’une histoire, avec le risque de traiter ces troubles comme « des
“processus sans sujets”, comme des phéno mènes sans histoire, sans
signi fi ca tion et sans dimen sions inter sub jec tives et intra psy chiques. »
(Brun et Guinard, 2015, p. 79.)

4

Les évalua tions ortho pho niques, sous le joug du discours normatif
ambiant, conduisent à poser des diag nos tics stig ma ti sants, défi ni tifs,
fermant par là même la possi bi lité d’évolu tion de l’enfant et lui
prédi sant des capa cités d’avenir réduites.

5

Or, il ne s’agit pas d’analyser une compé tence linguis tique, mais des
actes de langage produits dans une situa tion d’énon cia tion
parti cu lière mettant en jeu deux locu teurs : le clini cien et son patient,
chacun porteur de sa subjec ti vité. Car le langage n’est pas un code
qu’il convient de réparer. Il émerge d’un sujet à un moment donné,
dans une situa tion donnée. Il vient dire quelque chose de son rapport
au monde et aux autres.

6
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S’il est juste que « le patient qui passe la porte de notre cabinet se
présente avec un symp tôme qui prend le devant de la scène » (Ali et
Wolf, 2016, p. 10), nous devons entendre ce qui parle sans forcé ment
se dire. Dans ce contexte, la rencontre ortho pho nique mobi lise une
dyna mique rela tion nelle parti cu lière dans laquelle le langage n’est pas
seule ment recueilli, il est produit par la rencontre elle- même.

7

Dans ma pratique en CMPP, j’ai reçu de nombreux enfants
mani fes tant des diffi cultés à entrer dans les appren tis sages écrits. Le
symp tôme est bien visible : l’écri ture est illi sible, les mots ne sont pas
segmentés correc te ment, les « b » prennent la place des « d », les
mots sont écrits phoné ti que ment. J’observe des soupirs, un
évite ment, des rires nerveux quand je sors une feuille et un stylo…

8

Pouvoir écrire suppose de pouvoir laisser une trace, qui sera vue,
regardée par un autre, absent. En ce sens, l’écrit vient inter roger la
qualité des assises narcis siques et du processus de sépa ra tion
indi vi dua tion. Il s’agit de se séparer d’une langue orale fami lière pour
apprendre une langue écrite, sociale. Écrire c’est aussi se soumettre à
des règles d’ortho graphe et de gram maire pour entrer dans un code
commun. Comme le souligne Du Pasquier (2002, p. 350), « C’est bien
à la bonne réso lu tion de son complexe d’œdipe que l’enfant est
confronté avec l’écri ture ».

9

L’entrée au CP signifie pour l’enfant et ses parents, l’entrée dans un
monde nouveau, celui de l’écrit et des appren tis sages fonda men taux.
L’appren tis sage de cette langue écrite va néces siter le nouage
harmo nieux du corps, du figuré et du symbole (Du Pasquier, 2010). En
effet, il s’agit de laisser une trace – qui engage une compo sante
motrice et corpo relle – qui doit s’arti culer avec la compo sante
symbo lique du langage. Savoir écrire c’est à la fois maîtriser le geste
graphique, l’ortho graphe, la narra tion écrite, la langue écrite qui
possède sa gram maire et ses normes propres.

10

En réalité, la décou verte de l’écrit, l’enfant l’a faite il y a bien
long temps, à plusieurs niveaux. À un niveau indi vi duel, l’enfant
découvre l’écrit lors des premières lectures parta gées avec les
parents, où le père lit et l’enfant tourne les pages, par exemple.
Ignac chiti (2016) montre que la rencontre de l’enfant avec le livre
connaît une modi fi ca tion de statut impor tante aux alen tours de 17
mois, âge auquel l’enfant consi dère le livre non plus comme un objet à

11
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mani puler, mais comme un support de lecture partagée. Prêteur et
Léonardis (2013) ont constaté que pour certains parents, la lecture
inter ac tive de livre constitue une forme d’initia tion infor melle aux
appren tis sages écrits.

Au niveau socio cul turel, l’enfant, en France, est inscrit dans une
société où l’écrit domine, il est valo risé, par oppo si tion à d’autres
cultures de tradi tion orale. Selon Ali et Wolf (2016, p. 26), « l’atten tion
portée par la société aux diffi cultés de langage, oral et écrit,
s’explique par l’impor tance de la maîtrise du langage comme élément
majeur d’un bon épanouis se ment… »

12

D’un point de vue socio lin guis tique, l’écrit renvoie couram ment au
modèle stan dard, de la langue normée, codi fiée, consi dérée comme
l’unique code valo risé. Par oppo si tion, l’oral renvoie aux « formes
d’actua li sa tion de la langue » qui ne corres pondent pas au modèle
stan dard (Gadet et Guérin, 2008, p. 21). Pour tant, les nouvelles
pratiques de l’écrit (tchat, mail, texto, etc.) attestent qu’il existe un
conti nuum entre l’oral et l’écrit et que l’écrit ne corres pond pas
exclu si ve ment au modèle stan dard, socia le ment valorisé.

13

Concer nant la graphie, l’enfant chemine depuis les premières traces
lais sées sur une feuille, première forme motrice repré sen tant la
sépa ra tion mère- enfant, prise sous le regard de la mère puis dessin
permet tant de repré senter et de se repré senter pour aboutir à la
fonc tion symbo lique de repré sen ta tion de mots. L’enfant doit donc
passer d’un tracé figuré, celui du dessin, à un tracé symbo lisé, celui
de l’écriture.

14

Ce chemi ne ment néces si tera pour l’enfant plusieurs opéra tions de
refou le ment : le refou le ment du premier lien fusionnel à la mère, puis
le refou le ment ayant trait à la loi œdipienne.

15

C’est par le corps que l’écri ture advient
Lorsque l’enfant trace puis écrit, il engage son corps.
Progres si ve ment, dans son écri ture, l’enfant passe d’une impli ca tion
corpo relle massive, en lien avec ses émotions primaires, avec
l’utili sa tion de la main entière qui sert l’outil scrip teur, à une écri ture
symbo lisée, prenant sa véri table valeur langa gière, où seuls les doigts
sont mobi lisés (Ajuria guerra, 1964). La liaison entre les diffé rents
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segments corpo rels (bras, avant- bras, main, doigts) se précise, la
parti ci pa tion tonique se fait moins intense. La motri cité va évoluer
d’un mouve ment axial à un mouve ment plus distal (Du Pasquier, 1996,
2002, 2009).

Progres si ve ment, la trace ne sera plus l’expres sion d’une décharge
pulsion nelle enga geant tout le corps, elle sera une repré sen ta tion
portée par un corps construit psychi que ment. L’inves tis se ment que
l’enfant a de son corps, en lien avec le dialogue corporel qui a été
vécu dans les premiers mois de vie entre l’enfant et sa mère, sera une
compo sante déter mi nante dans la flui dité de l’écri ture.
Progres si ve ment et jusqu’à dix- onze ans, les mouve ments du corps
permet tant l’écri ture vont se coor donner, s’affiner, les liai sons vont
devenir plus souples jusqu’à ce que la main écrive « toute seule ».
L’écri ture pourra alors suivre le rythme de la pensée portée libre ment
par le corps. Elle quit tera les formes cursives liées et régu lières pour
être progres si ve ment déformée, chargée de l’histoire corpo relle,
libi di nale et pulsion nelle du scripteur.

17

Écri ture et séparation

L’entrée dans l’écrit est l’abou tis se ment d’un long chemin que
parcourt l’enfant depuis son plus jeune âge. Tisseron retra çant la
genèse du trait et ses enjeux chez l’enfant, décrit les premières traces
avant dix- huit mois comme des cica trices de la sépa ra tion d’avec
la mère.

18

« La trace, en fonc tion nant à la fois comme image de la souf france de
sépa ra tion et comme image de sa cica tri sa tion, confor te rait l'en fant
dans sa démarche psychique d'au to no mi sa tion en l'as su rant que sa
mère en est affectée sans en être détruite. » (Tisseron, 1995, p. 43.)

Du point de vue graphique, l’enfant continue d’élaborer la sépa ra tion
à travers le balayage. Les allers- retours de la trace figurent les allers- 
retours de la mère, l’absence et la présence et permettent à l’enfant la
maîtrise imagi naire de ces situa tions de sépa ra tion. Tisseron (1985)
nomme ces traces « jeu de l’inscrip tion ». Elles ont, selon lui, la même
fonc tion que le jeu de la bobine décrit par Freud (1920). Le désir de
dessiner et plus tard d’écrire est porté par la néces sité de repré senter
pour supporter l’absence (Segal, 1970). Dans le même temps, c’est
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l’absence, la perte de l’objet qui permet l’avène ment du symbole,
grâce à un travail d’élabo ra tion qui met en rapport le pulsionnel et le
langage. Aux mots écrits précèdent les mots oraux, premiers tiers
fournis par la mère, qui mettent de la distance et du symbole dans la
rela tion première entre la mère et l’enfant.

Concer nant l’écri ture, ce travail de symbo li sa tion en strates
succes sives sera néces saire pour passer de la lettre- image à la lettre- 
symbole. L’écri ture de l’enfant est, dans un premier temps, figu ra tive.
Les lettres sont des formes pour l’enfant. Une grande barre et un
petit rond pour le « b », deux ponts et trois barres pour un « m ».
Elles commencent toute fois à avoir une consis tance linguis tique
puisque l’enfant peut recon naître un « b » ou un « m » dans ces
lettres- images. Cepen dant, pour lui conférer son statut de signe
linguis tique et symbo lique, l’enfant devra pouvoir refouler la forme de
la lettre au profit du symbole. Dans le tracé, cette tran si tion s’observa
par la possi bi lité de former la lettre en un seul mouve ment. La lettre
deve nant une unité, elle ne sera plus décom posée en segments de
lettre. Cette étape est géné ra le ment atteinte aux alen tours de 7 à
8 ans.

20

L’enfant construit donc ce chemi ne ment psychique où la réus site du
refou le ment sera néces saire pour passer de la trace à la lettre- 
symbole en passant par la lettre- image. De plus, la dimen sion
phoné tique, par le biais du son qui repré sente la lettre, va entrer en
jeu dans le tracé. En effet, ce tracé qui repré sente une lettre
repré sente égale ment un ou plusieurs sons. Une dialec tique entre le
visuel et l’auditif va donc se mettre en place, de manière non
univoque. En effet, en fran çais, une lettre peut corres pondre à
plusieurs sons (par exemple : « c » peut se prononcer /s/ ou /k/) et
un son peut se trans crire de diffé rentes façons (par exemple : /o/
peut s’écrire « o », « eau », « au », « ô », etc.).

21

Du côté du déve lop pe ment psychique, l’enfant doit opérer une
trans for ma tion consé quente qui est celle de la bouche qui parle à la
main qui écrit. En effet, le langage doit quitter son oralité origi nelle
pour s’inscrire dans le registre de l’analité. La main qui tient l’outil
scrip teur est sous le regard de l’enfant, mais égale ment sous le regard
du desti na taire de cet écrit. L’économie pulsion nelle s’en trouve
forte ment modifiée.
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Tout comme le jeune enfant a eu besoin de vide dans sa bouche pour
commencer à parler, le jeune scrip teur a besoin de vide dans sa
bouche pour écrire. Cette étape est obser vable quand l’enfant cesse
de décom poser les sons, les syllabes quand il écrit, quand il n’est plus
indis pen sable de dire et entendre les sons pour les écrire. Il est
capable de s’appuyer sur la repré sen ta tion sonore et visuelle du mot
sans avoir besoin de le mettre en bouche. C’est parce qu’il ne
s’appuiera plus sur la maté ria lité sonore du mot qu’il pourra
s’affran chir de l’ortho graphe phoné tique et acquérir l’ortho graphe
d’usage, avec toutes les lettres « muettes » qui restent cachées à
l’oreille. Pour cela, l’enfant doit se déta cher, se séparer de l’oralité du
verbe, comme il a dû se séparer du sein de sa mère pour parler. Pour
accéder à l’écri ture, l’enfant doit à la fois quitter le dessin pour le
symbo lique et quitter l’oral pour l’écrit.

23

Par ailleurs, l’écri ture impose l’absence de l’autre. Le message oral est
formulé en présence de l’autre, il est entendu immé dia te ment. Mais
l’écri ture, ce « langage de l’absent » (Freud, 1929), s’adresse à un autre
absent, dont on ne sait pas s’il aura compris notre message et qui le
lira en notre absence. L’écri ture doit donc être lisible et
compré hen sible, elle parle en notre nom. Elle témoigne de notre
capa cité à être en lien avec l’autre dans la soli tude. Le sujet qui écrit a
suffi sam ment bien inté rio risé son image pour s’adresser à un objet
absent, mais intériorisé.

24

On peut supposer que l’inves tis se ment de l’écri ture, par la distance et
l’absence qu’elle impose, viendra faire écho aux premières
expé riences de la vie psychique de l’enfant. La résis tance
incons ciente à entrer dans la langue écrite que ce soit du point de
vue du graphisme ou de l’ortho graphe peut être le signe d’une
diffi culté à accepter l’absence et donc témoi gner d’un processus de
séparation- individuation défaillant.

25

Écri ture et castration

Écrire néces site de se soumettre aux règles calli gra phiques et
ortho gra phiques. Or, pour certains enfants, le respect de la norme
imposée par la langue écrite peut s’avérer conflic tuel. Selon Pommier
(1993) et Du Pasquier (2002), l’inté rio ri sa tion de la règle calli gra phique
à la période de latence est consé cu tive à deux pertes : la perte de la
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rela tion fusion nelle à la mère et le renon ce ment aux objets œdipiens.
Il s’agit donc pour l’enfant d’accepter de perdre sa toute- puissance,
accepter de quitter le giron maternel et vouloir entrer dans le monde
des « grands » ; ce monde des « grands » et de l’écrit étant régi par
des règles dictées par d’autres et avec lesquelles il n’est pas possible
de négo cier. Cela suppose pour l’enfant d’avoir inté rio risé la loi, donc
d’avoir résolu son œdipe de manière satis fai sante. Alors, l’enfant
pourra partager la langue de sa commu nauté linguis tique, ne plus se
heurter aux contraintes formelles, les accepter pour entrer dans la
créa tion (les mots comme matière malléable), la commu ni ca tion.
L’enfant s’inscrira dans sa commu nauté. Dans ma pratique, j’ai
rencontré de nombreux enfants qui préfé raient écrire comme ils
voulaient. Les règles étaient jugées « nulles », « compli quées », elles
ne servaient à rien. « De toute façon on comprend quand même ce
que j’écris », me disaient- ils, venant inter roger la perti nence des
règles orthographiques.

Par ailleurs, ces traces écrites, ces signi fiants sont jugés, évalués,
notés. Alors que pendant les années de mater nelle, ces produc tions
graphiques étaient accueillies avec des féli ci ta tions, le passage au
primaire est marqué du sceau de la norme. Les produc tions écrites
deviennent justes ou fausses. Pour certains enfants aux assises
narcis siques fragiles, la peur de se tromper sera plus grande que la
compen sa tion narcis sique apportée par les apprentissages.
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Pour pouvoir écrire, l’enfant devra aussi accepter de ne pas savoir.
L’acti vité d’écri ture convoque l’angoisse. Elle met l’enfant face à sa
limite de ne pas savoir, de se soumettre au savoir d’un autre. Si
l’enfant n’accepte pas d’être de par sa nature même « insuf fi sant », il
risque de renoncer à savoir. Il doit avoir dépassé son complexe de
castra tion pour être libéré de l’inquié tude de ne pas être à la hauteur.
À cette condi tion, il pourra entrer dans les appren tis sages écrits.

28

Pour certains enfants au début de la latence, pour lesquels prévaut un
mode de repré sen ta tion mal secon da risé, certaines lettres
conservent leur statut d’objets figu ra tifs (Ajuria guerra, 1964). Elles
sont donc inves ties d’une valeur projec tive qui empê chera l’enfant
d’accéder plei ne ment au langage écrit. L’accès à une orga ni sa tion
œdipienne struc turée permet tant le dépas se ment de l’angoisse de
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castra tion et le refou le ment est donc indis pen sable pour entrer
dans l’écriture.

Le groupe : cadre- dispositif
Au CMPP, nous avons, avec une collègue psycho mo tri cienne et une
collègue psychologue- psychothérapeute, élaboré un groupe à
média tion nommé « jeu- trace », nourri par nos spéci fi cités
profes sion nelles. Confron tées à ces enfants en panne avec l’écri ture,
nous avons voulu nous écarter de la demande paren tale, scolaire et
sociale concer nant cet écrit.

30

Le dispo sitif comprend un groupe (coanimé par moi- même et une
psycho mo tri cienne), composé de 5 enfants scola risés en CP ou en
CE1 qui mani festent des diffi cultés dans le passage à l’écrit, allant de
la résis tance à laisser une trace, à l’empê che ment à entrer dans les
appren tis sages écrits. Paral lè le ment au groupe des enfants, les
parents parti cipent à un groupe de parole, animé par une
psycho thé ra peute, dans lequel ils échangent autour de leurs
problé ma tiques paren tales. Un enfant ne peut pas inté grer le groupe
si ses parents ne s’engagent pas dans le travail du groupe « parents ».
Il s’agit d’un groupe fermé, dans lequel les familles s’engagent pour un
an. Cet espace de travail pour les parents nous a semblé perti nent
dans la mesure où la ques tion de la sépa ra tion est centrale lors de
l’entrée au primaire. En effet, c’est un âge où les enfants vont seuls
dans la cour, les parents s’arrêtent au portail. Ils ne vont plus aider
leur enfant à mettre leurs chaus sons, ils ne voient plus les dessins
affi chés au mur. Avec le CP, il est attendu des enfants d’être des
grands, car ils sont main te nant dans la cour des grands. Ils doivent
travailler en auto nomie, ce qui suppose une sépa ra tion d’avec les
parents et un processus d’indi vi dua tion solide. Apprendre néces site la
construc tion d’un espace psychique pour penser.
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Quand nous accueillons un enfant dans le groupe, nous le
rencon trons avec ses parents dans la salle du groupe des enfants.
C’est notre façon de présenter aux parents et à l’enfant, la salle où
nous travaille rons. C’est un moment de réunion (dans le sens de
rassem bler) parti cu lier puisqu’ensuite, seuls les enfants iront dans
cette salle avec ma collègue et moi. Les parents et la
psycho thé ra peute iront dans une autre salle. C’est le seul moment
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égale ment où nous sommes tous réunis pour un temps de réflexion
commun autour de cet enfant que nous proje tons d’accueillir. Lors de
cette rencontre, nous signi fions symbo li que ment par notre présence
le travail groupal conjoint parent- enfant et notre désir d’engager ce
travail ensemble. Cette première rencontre construit la première
enve loppe (Ciccone, 2001), le premier conte nant de notre cadre- 
dispositif. Nous sommes au minimum cinq (trois théra peutes, un
enfant et parfois sa fratrie, un parent ou les deux).

La demande, la souf france et le trans fert sont pluriels. Il y a la
demande du père, de la mère, de l’enfant, la souf france de chacun
d’eux et la façon dont ils inves tissent cette première rencontre avec
chacune de nous trois. Elle est essen tielle, véri table point de départ,
tissage du lien entre nous, les théra peutes, et l’enfant et ses parents.
C’est aussi le moment où nous obser vons la dyna mique fami liale, la
place de l’enfant et où nous accueillons ce qui préoc cupe les parents.
À ce moment- là, nous présen tons aussi le groupe.
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Dans ce travail, nous propo sons aux enfants d’expé ri menter, dans un
cadre sécu ri sant et conte nant, diverses possi bi lités de laisser une
trace, en enga geant plus ou moins le corps, sur des supports en deux
ou trois dimen sions. Par exemple, nous leur propo sons de réaliser un
bonhomme en pâte à modeler, de tracer et peindre leur silhouette en
taille réelle, de peindre avec les doigts, avec des éponges, etc. Il s’agit
de s’étayer sur des objets maté riels (des médiums malléables) pour
symbo liser. Nous sommes atten tives aux ressentis exprimés en
rapport avec l’acti vité, mais égale ment en lien avec leur vie
psychique interne.

34

Nous avons constaté que ces enfants avaient besoin de repasser par
la trace, le tracé, figu ratif ou non, pour pouvoir ensuite symbo liser. Ils
ont besoin de produire des traces pour le plaisir, d’expé ri menter la
matière, de regarder le résultat de leur produc tion. Parfois c’est jugé
beau, satis fai sant et parfois c’est moche. Des traces qui ne seront ni
justes, ni fausses. Des traces qui seront leur expres sion. D’ailleurs les
enfants rappellent régu liè re ment une règle impor tante du groupe :
« le droit de faire du moche ». Alors qu’ils viennent tous pour des
diffi cultés d’accès au langage écrit, nous leur propo sons de patouiller,
de dessiner, de bricoler... de nous affran chir momen ta né ment d'une
norme qui insé cu rise. Nous nous écar tons de la demande de
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« répa ra tion, réédu ca tion » de cette diffi culté à apprendre à écrire. Il
s’agit pour les enfants de créer. Selon Freud, l’intérêt du médium
réside dans sa capa cité à accueillir et mettre en forme la « matière
première psychique » non symbo lisée (1900). Rous sillon (2010)
explique que la psyché va tenter de trans férer cette matière première
dans une matière plus facile à travailler, pour la décondenser.

Ainsi, Thierry nous montre sa peine à être face à la feuille pour créer.
Il regarde ses voisins, imite, repro duit, ne peut pas encore trouver
l’auto nomie psychique. L’absence de l’autre le fige, le para lyse. Il peint
du bout du pinceau, par petites touches, sans déborder, la pein ture
sur ses doigts le dégoûte. Charlie, de son côté, joue avec la matière.
La feuille est chargée, imbibée, à tel point qu’elle se déchire. Il prend
plaisir à sentir la pein ture sur ses doigts sortir des join tures lorsqu’il
ferme la main. Il expé ri mente le support jusqu’à son point de rupture,
il mélange les couleurs, ses dessins sont chargés de pulsion na lité et
d’agres si vité. Léa utilise ses produc tions comme lieu de décharge, elle
crée systé ma ti que ment du « moche » jusqu’au jour où du « beau »
peut appa raître, aussitôt recou vert d’une épaisse couche de pein ture.
Puis une diffé ren cia tion forme- fond apparaît.
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Fatima montre dans ses dessins le conflit de loyauté en lien avec la
problé ma tique trans cul tu relle dans laquelle elle est prise. Lorsque
nous leur propo sons de dessiner le contour de leur main, elle ajoute,
sur les ongles, les drapeaux de la Tunisie et de la France en
alter nance. Sa silhouette repré sentée en taille réelle est décorée des
drapeaux fran çais et tuni sien. Il est urgent de ne pas « choisir » une
langue à l’oral comme à l’écrit, en témoignent ses diffi cultés
langa gières dans les deux moda lités. Ses créa tions sont très
esthé tiques et font office d’écran.

37

Nous inci tons les enfants à verba liser, à asso cier sur leurs
produc tions, leurs ressentis. Il s’agit de lier les ressentis à des
repré sen ta tions verbales, les affects aux repré sen ta tions. Nous
soute nons leur chemi ne ment vers un peu plus de symbo li sa tion en
dénouant avec eux ce qui n’a pas encore pu s’élaborer. Ce dispo sitif
conte nant permet aux enfants de se récon ci lier avec les traces et
favo rise l’émer gence de leur subjec ti vité. Dans la rela tion
trans fé ren tielle, le partage d’affects devient possible. L’émer gence de
leur subjec ti va tion leur permet progres si ve ment de soutenir la place
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d’être seul face au groupe, d’arti culer leur espace psychique interne
avec celui du groupe.

Conclusion
Mon expé rience de travail avec les enfants en diffi culté avec l’écrit
m’a montré que la créa tion d’un espace de tran si tion na lité est
néces saire pour symbo liser et se réap pro prier les appren tis sages.
L’écri ture, comme tout appren tis sage ques tionne le désir de
l’appre nant. Or ce sujet- désirant ne peut advenir que s’il peut se
dégager de la rela tion duelle. L’enfant doit pouvoir supporter de faire
seul, soutenu par son désir propre. Pour chaque enfant du groupe la
ques tion de leur subjec ti vité est posée. Ques tion qui n’est pas
toujours abordée lors des bilans ortho pho niques, psycho mo teurs,
neuro psy cho lo giques, etc. Ainsi, pour deux enfants du groupe, avant
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Dans un contexte social où le chif frage des diffi cultés, le repé rage,
l’étique tage et la réduc tion des « troubles » est prédo mi nant, il me
semble que l’enjeu pour les ortho pho nistes est de préserver un
espace de brico lage et de créa ti vité pour permettre à chaque enfant,
dans ses appren tis sages écrits, de trouver un espace de conci lia tion
entre confor ma tion à la règle de l’écri ture et sa présence singu lière,
la part irré duc tible de sa subjectivité.
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TEXT

Déjà, le titre. Ça déroute ! En fait, surtout, ça condense. Il faut le dire
d’emblée, Guy Boley a du style, le sens de la formule tout autant que
du rythme. Pas gratui te ment, mais pour signi fier et pour le plaisir
partagé avec le lecteur.

1

Jubi la tion : c’est le mot qui me semble le mieux définir cette
formi dable expé rience de lecture.

2

Il n’est pas si fréquent de lire des livres aussi riches, des livres si écrits
et si vifs à la fois, des livres riches d’une large palette sur le nuan cier
des affects.

3

Guy Boley, la soixan taine passée, des milliers de pages écrites, un seul
livre publié avant celui- ci (Fils du feu), revi site son passé autour de la
figure centrale du père, revi site ses mouve ments d’enfant,
d’adoles cent, d’adulte à son égard, main te nant qu’il est mort, ce père.
Il ne se fait pas de cadeau, n’a pas peur de sa naïveté, manière de
vivre, de son égoïsme, manière de survivre à l’adoles cence et à un
petit frère mort très tôt, ravage des parents.

4

Quand Dieu boxait en amateur est de ces livres qui se dévorent (il faut
dire que l’auteur est un ogre, il a beau coup lu, digéré, il fait feu, et
quel feu !, de tout bois), dont on a envie de lire des passages à haute
voix à celle que l’on aime (parfois, elle en a un peu marre, on la
comprend, elle n’est pas dans le bain), de ces livres dont on se dit
aussi qu’il faudra qu’on les reprenne, passé le temps de l’urgence. On
n’a pas envie de quitter cette jubi la tion !
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Ça commence fort, en un raccourci qui parti cipe large ment à l’art
tantôt flam boyant, tantôt intime et tendre, de Guy Boley. Le père
meurt dans l’hôpital où il est né, cela donne : « Distance entre le lieu
de sa nais sance et celui de sa mort : trois étages. »

6

Cela se passe dans un milieu popu laire, ouvrier. René, le père, a perdu
le sien, comme dit toujours sa mère, plutôt fermée côté
émotion : « Paf ! Écrasé entre deux wagons, comme une crêpe, le
pauvre ! ». René aimait lire, elle avait peur que ça l’effé mine, elle l’a
inscrit à la boxe. Il est devenu artisan ferron nier, pas loin du dépôt de
la SCNF du temps des machines à vapeur qui noir cis saient de suie le
paysage, le linge. Il aime et épouse celle qui deviendra la mère de
l’auteur. Le fils reprend à son compte l’amour des mots, le pousse plus
loin, profite de l’amour du père (pour lui, pour les livres), de mai 68 et
de ses suites…

7

Quand Dieu boxait en amateur est une chanson de geste
contem po raine : la geste du père et, en arrière- fond, d’un monde
ouvrier qui n’est plus. À cette geste, deux grands épisodes : le père
boxeur cham pion de France amateur. Le père jouant le Christ dans le
spec tacle paroissial La passion de notre Seigneur Jésus- Christ mis en
scène par son copain d’enfance, Pierre, devenu curé. Curé qui
explique au père, qui chan tait avec sa femme l’opérette dans la
cuisine et faisait de la figu ra tion au théâtre de Besançon, qu’être
acteur, c’est comme être boxeur, qu’il faut aller cher cher au fond de
soi. Et le père y arrive, il finit par être le Christ guéris sant, ensei gnant,
souf frant, mourant et rejoi gnant son Père.

8

Mais cette geste est foudroyée : le petit frère de l’auteur meurt à
quelques jours. Le père ne peut plus jouer le Christ, ne peut plus
croire, sa femme devient un peu folle, il boit de plus en plus. Guy se
sauve, à entendre dans tous les sens. Il écrit beau coup, à 66 ans (deux
fois l’âge du Christ à sa mort !) publie Quand Dieu boxait en amateur.
Alors, quelques phrases pour la route, pour donner envie de faire la
route avec lui, avec eux :

9

« Il rendit l’âme quelque trente jours plus tard, dans ce petit hôpital
de quar tier que l’on connait déjà, à la verti cale du lieu qui l’avait vu
naître, trois étages au- dessus. Son visage et ses mains étaient encore
tout maquillés d’enfance ; son âme en partance s’était revêtue du
souvenir d’Ali [l’idole Mohamed Ali, le boxeur], afin de ne pas partir



Canal Psy, 127 | 2021

AUTHOR

Jean-Marc Talpin
IDREF : https://www.idref.fr/087994194
ORCID : http://orcid.org/0000-0002-2979-7442
HAL : https://cv.archives-ouvertes.fr/jean-marc-talpin
ISNI : http://www.isni.org/0000000004710772
BNF : https://data.bnf.fr/fr/15595586

trop seul, afin de s’en aller vain queur et roi du monde, pour rejoindre
sa mère, pour qu’elle soit fière de lui et qu’elle puisse, surtout, enfin
le lui dire. 
Je mis son short sur son cadavre ; on l’enterra avec. »
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